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BRAHÂM tft un de ces noniscélè- -'^'■' '•^'-■'^' 
bres dans l'Afic mineure, & dims l'A- *»*<■</ ^ • ' 
rabie,ycommeThautchez les Egyptienï, ^^^^-ïW^y • < 
le prcmiet Zoroaftre dans la Perfe^/ ., ^ •:•<..<• 
Hercule en - Grèce, Orphée dans H ^ '■•■■'/ r.t ^^'^ } 
Thrace, Odin dWB le» neUJons ïéprentrionales. Si tant 
d'aucret plus conmitlMr Icutc^lcbrit^,. que par une ht(V 
tMre bien iviri*. Je nfcfârle ici que de l'hiffoire pro- 
phioet or ptnr ce^e des Juif) nos maîtres ic nos en- 
nêmisi que nous croyons &' que nous di^teflons, com- 
me lliiftc^ de ce peuple a été vifiblement écrite par le 
A Saint- 



2 ABRAHAM. i^.. 

Saint*£fprit lui-même, nous avons pour eue les fenti- 
mens, que nous devons avoir. Nous ne nous adreilons ici , , 
qu^aux Arabes ; ils fe vantent de defcendre d'Abraham \ 

.par iraiaén ilscrqyeht que ce Patriarche bâtit la Mecque, 
ec qu il mourut dans cette ville. Xe fait elt que la race ' 
d'IfmaëL a été inhnimAt plus iavonfee de Dieu que la' ^^ 
'"B^r Jacob. L une & rautre race a produit, à la vc- 



race^ 



TitétTes voleurs.; mais les voleurs Arabes ont été prodi- 
. gieufement luperieurs aux voleurs Juifs. Le^ defcendantt < 




j^mpire plus ratte que celui oes Komains, oc ont cnaue 
lesjui^de jeurs cavernes qu'ils appellaient la terre de 




^teie père de deux nations fi différentes $ on nous dit 
qu'il était né en Caldce, & qu'il était fils ^un pa^vfe po* 
tier, qui gagnait h vie à faire des petits idoles de terre» 
11 n'eft guères vraifêmblable que le fils de ce potier foit 
allé fonder la Mecque à trois cçnt lieues de là fous le tropi* 
que, f n paflknt par des dcTerts impraticables, o'il fut un , 
conquérant, il s'adre|la fans dcyte au beau pays\ae l'Af* f 
fyrie 4 & s'il ne fut qu'un pauvre oonmiet comate on nout 
le dépeint, il n'a pas fondé des royaumes hors de chez lui. 
La Genèfe rapporte qu'il avait foixante & quinze ans 
lorfqu'il fortit du pays^dvVran après la mort de fon père 
lliaré le potier. Mais la même Genèfe dit auffi que Tha- 
ré ajant engendré Abraham à foixante & dix ans» ce 

I Tbaré 



ABRAHAM* 3 

Tharé v^cut jufqu'à deux cent cinq ans, & qu'Abi'abam 

nt partît d'Aran qu'après la mort de Ton père. A ce com- % 

pte il eft clair par la Genèfe même qu'Abralum étaitâgé 

de cent trente-cinq ans quand il quitta la Méfopotamie* ^ 

Il alla d'un pays idolâtre dans un autre pays idolâtre 

nommé Sichem^n Paleftinei^ Pourquqj. u. allarf-il ? ./^ û 

Pourquoi quitta-t-il les bords fertiles de rfitlptirate pour / 

point un lieu 

-de commerce ; Sichem eft éloigné de la CaMée de 
plus de cent lieues ; il faut paflèr clés deierts pour y 
amver : mais ï)icu voulait qu il ht Ce voyage % il voulait 




^^**^ïi8ne les rSfonTS' 



^.^i lui. J-i eiprit numai 



A peine eft-il arrivé dans le petit pay$ montagneux 
At Sicbem, que la famine Ten fait fortir. Il va en £gyp* 
te avec (a femme chercher de quoi vivre* Il y a deux cent 
lieues de Sichem à Memphis ; eft-il riaturel qu'on aille 
demander du blé fi loin & dans un pays dont on n'en- 
tend point la langue ? voUà d'étranges voyages entrepris 
à l'âge de près de cent quarante années. » , . r * 

Il amène à Memph|s fa femme Sara, qui était extrême- 
ment jeune & prefque enfant en compirailon de lui, car 
elle n'avait que foixante & cinq ans. Comme elle était ^ ./ k/ 
très-belle, il réfolut de tirer parti de fa beauté ; Teignez * / - ^ 

que vous êtes ma fœur, lui dit-il, afin qu'on me fafle 
du bien à caufe de vous. Il devait bien plutôt lui dke, \ ù 
Feignez que vbus êtes ma nlle. -L^ Roi devint amoureux C 

A 2 de . 



4 , ABRAHAM, t. i ^. ir ^. i 

f de la jeune Sari» & donna au prétendu frère ^bcalucoup Jlyj^Jjiû 

^fervitcurs, deiervantes: 



qui prouve que f £gypt< 



lors était un royaume très-puifiant & trèa-policé« pa^-* . '^ 
coniequent tr^s«ancien| &au on nkonapenuut ntàgninv / 



quemenr les frères qui venaient oirrir leurs lœurs aux rois 

de Memphis. n 

^^a jeuneLSara avait quatre- vinet dix ans felon l'écri* 

ture, quand Dieu lui promit qu'Al)rahajn qui en atait 

alors cent foixante^ lut ferait un eniant dans l'année.,_ s . ^ . / 

> ^ Abraham qui aimait a^ vbyager alla dans le détert faoi 



. <^w4.u«»u» qui aimait a^ vbyager alla dans le défert faotr 
rihlt ne Cades avec ,1a femme grofie» toâjoiirs jeune ce 
toigolirs jolie^ Vn rgi de ce oeiert ne manqua pas d être 
amoureuk de Swi comme le roi d £gypte lavait été* 
i^pere^ms croyants nt le mêmc^ menfonge qu'en Ekfj^ 
te : il donna la femme pour fa fgeim ce eut^dlcor de^ 
cette aliiire des brebis, des bœufs» <^s ferviteurs oc des 

Q4ZtV a vw C'7-^ ,. fK«4' iH/>\'* tt>AM, 

^lervantes. On^ut dm que cet Abraham devint fort A- 
cfae du dîefoe la femme. Les commeaCateurs ont Ait ^, 
:im nombre DTodkieux de «volumes pour juftiner la oèit^ 
duite d^Ab^ràham, & pour concilier la chronologie. Il 
faut donc rtnvoytr le leâeur à ces commentaires» Ils 
font tous compoics par des eiprScs fins & délicats, èx^ 
cellents métaphjrficiens, gens> fims préjugé, & point du 
tout pédants. 



AM£. 



AME. 



AME. 

CE ferait une belle cbofe de voir Ton ame. Con» 
nmS'ioi toi-même^ eft un excellent précepte, * mais 
il n'appartient qu'à Dieu de le mettre ^n pratique : quel 
autre que lui peut connaître Ton eflènce ? 

Nous appelions ame, ce qui anime. Nous n'en fçavoa» 
guères davantage, grâce aux bornes de nôtre intelligence. 
Les trois quarts du genre humain ne vont pas plus loin, ic 
fie s'embarraflfent pas de l'être penfant ; l'autre quart cher- 
che, perfonne n'a trouvé ni ne trouvera. 

4pauvre philofopbe, f u vois une plante qui végète, ic 
tu dis vêgitatiên^ ou même, ame végétative. Tu remar- 
ques que ^es corps ont & donnent du mouvement, & tu dis 
Force i Tu vois ton chien de chafTe apprendre fous toi 
fon métier, & tu cries, ùijUn£fy onu fenfttive % tu as des 
idées combinées, & tu dis ^frit. 

Mais de grâce, qu'eotends-tu par ces mots. Cette fleur 
négète ? mais y a-t-il un être réel qui s'appelle végétation f 
oc corps en pouflc un autre, mais poflfe'^e-^ il en ibi un 
£tre difiinâ qui s'appelle yôr^/ ? ce chien i *. raporte une 
^perdrix, mais * a-t-il un être qui s'appelle mJlinSlf ne 
/irais-tu p:6r cTun raifonneur, ( eût-il été précepteur d'A* 
léxandre) qui te dirait. Tous les animaigc vivent, donc 
il y a dans eux un être, une forme iubftantielle qui eft 
iayie? 

Si une tulippe ppuvait parler, & qn'elle te dis. Ma vé* 
^tati^ ^ moi, nous fomnaes deux êtres joints évidem« 

A 3 ment 



6 A M È. . 

ment enremble, ne te moquerais-tu pas de la tulîppc ? 

Voyons d'abord ce que tu Tçaîs, & de quoi tu es certain, 
que tu marches avec tes pieds, que tu digères par ton 
eflomach, que tu fens par tout ton corps, & que tu 
penfcs par ta tête. Voyons fi ta feule raiTon a pu te don- 
ner aJTez dé Jumiéies, pour conclure fans un fecours^ fur- 
naturel que tu as une ame T 

tes premiers Philofophes, foit Caldéens, foit Egyp- 
tiens, dirent, II faut qu'il y ait en nous quelque chofe qui 
produife nos penfées j ce quelque chofe doit être très fub- 
til, c'cfl un foufle, c'cft du feu, c'eft de l'étcr, c*eft 
une qutntclTence, c'eft un fimulacre léger, c'eft une en- 
telechie,. c'eft un nombre, c'efl une harmonie. Enfin, 
félon le divin Platon, c'eft un compofé du mimit il de 
tatdri i ce font des atomes qui pénfent en nous, a dit 
Epicure après Déoiocrite. Mai*, mon ami, comment un 
atome pçnfe-t-il ? avoue que tu n'en fçais rien. 

L'opinion à laquelle on doit s'attacher fans doute^ 
c'efl que l'ame efl un être immatériel. Mais certainement» 
vous ne concevez pas ce que c'efl que cet être immaté- 
riel } Non, répondent les favans; mais nous fçavonsqueb 
nature eft de pcnfer. Et d'où le fçaTcz-vous i Nous le 
Içavons, parce qu'il penfe. O favants I j'ai tnen peur que 
vous le foyez auffi ig;nonnts qu'Epicure ; la nature d'une 
inerte eft de tomber, parce qu'elle tombe ; maïs je vous 
demande, qui la fait tomber i 

Nous fçavons, pourfuEvent-ils, qu'une pierre n'a point 

d'ame ; d'accord, je le crois comme vous. Nous fçavons 

qu'une négation, te une afinnatîon ne font point divî&bleSf 

tM font point des partie* de là matière t j« fuis de vAtre avi& 

Mai» 
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Maisla matière» à nousd'ailleurs incopnucypofsède des qua- 
lités qui ne font pas matérielles» qui ne font pas divifibles; 
elle a la gravitation vers un centre que Dieii lui a donnée» 
Or cette gravitation n'a point de parties» n'eft point di- 
vifîble. La force motrice des corps n'eft pas un être comr 
pofé de parties. La végétation des corps organifés» leur 
vie» leur inftinâ». ne font pa$ non plus des êtres à part» 
des êtres divifibles : vous ne pouvez pas plus couper en 
deux la végétation d*une rofe» la vie d'un cheval» Tinf- 
tîn£l d'un chien» que vous ne pouvez couper en- deux 
une fenfatiop, une négation» une aflirmation. Vôtre bel 
argument tiré de rindivilUité de la penfée ne prouve donc 
hen du tout. 

Qu'appellcz-Vous donc vôtre ame ? quelle idée en a- 
vez-vous ? Vous ne pouvez par vous-même» fans rêvé* 
ladon» admettre autre chofe en vous» qu'un pouvoir à 
TOUS inconnu» de fentir, de penfer. 

A préfent» dites moi de bonne foi» Ce pouvoir de fen* 
tir & de penfer» eft-îl le même que celui qui vous fait 
digérer & marcher i vous m'avouez que non, car vô- 
tre entendement aurait beau dire à vôtre eftomach» digi^ 
rii il n'en fera rien s'il eft malade ; en vain vôtre être 
immatériel ordonnerait à vos pieds de marcher» ik ref> 
feront là» s'ils ont la goutte- 
Les Grecs ont bien fenti que la penfée n'avait fouvenC 
jîen à faire avec le jeu de nos organes $ ils ont admis 
pour ces oignes une ame animale» le pour les penfées 
une ame plus fine» plus (tibtile, un tuia. 

Mais voilà cette ame de la penfée» qui en mille occa« 
fions a l'intcndatice fur Tame animale. L'ame peniànte 
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commande à fes mains de prepdre> & elles prennent. Elle 
ne dit point à fon cotur de battre, à fon fang de couler» 
à fon chile de fe former, tout cela fe fait (ans elle : vow 
là deux amcs bien embaraffées, & bien çéu maîtreffes 
à la maifon. 

Or cette première ame animale nVxIftÉ certainement 
point, die n*cft autre chofc que le mouvement de vos 
organes. Prends garde, ô homme ! que tu n'as pas plia 
de preuve par ta faible raifon que l'autre ame exifte. Tu 
ne peu» k fevoir que par la fd. Tu cft né, tu vis, 
tu agis, tu penfes, tu veilles, tù dors fahs fçavoir corn- 
ment. Dieu t'a donnté la fecuhé de penfer cohime il t'a 
donné tout le refte, & s'il n'était pas venu t'apprendre 
dans les tems marqués par fa providence qtiétu as une ame 
immatérielle & immortelle, tu n'en aurais aucune preuve'. 
Voyons les beaux fyfiêmes que U philosophie a fabri^ 
quçs fur ces âmes, 

, L'an dit que l'ame^de l'hommceftparticde la fubftan- 
ce de Dieu même, l'autre qu'elle eft partie du grand 
tout, un troifième qu'elle eft créée de toute éternité, un 
quatrième qu'elle eft faite, & non créée } d'autres affu* 
rent que Dieu les forme à mefure qu'on en a be(bin, & 
qu'elles arrivent à Tinftant de la copulation ; Elles fe lo-r 
gent dans les animalcules féminaux, crid celui-ci : Non, dit 
celui-là, elles vont habiter dans les trompes de faloppe. 
Voua avez tous tort, dit un furvenant, l'ame attend fix 
femaines que le fœtus foit formé, fc alors elle pren^ 
pofleffion de la glande pinéalc \ oiais fi elle trouve tut 
faux germe, elle s^en retourne, en attendant une mcilfcu- 
re ocçafton, - La derni^ opimon eft cjuc la demeure cft 

dans 
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dans le corps calleux, c'eft le pofte que UA atiglie Lé * 
Peironie ; il fallait être premier chirurgien dttKcA Je Ff8Q<«- 
ce pour difpoTer linfi du. logement de Tame. Cependant» 
fon corps calleux n*a pas bit la même fortuné ^lie ca 
chirurgien avait faite. ' * * 

St. Thomas dans fa queftmi ff Sc fuirante»^ ilk que 
l'ame eft une forme JiSfffianiêy fer fe^^ qu'elle' tft toute 
en tout, que fon ellënce dMRhre rfefa (^uiHaiiee^ ^û j 
a trois âmes vigitatha^ fçâvoit» ia nutriUvi^nPafÊfmii^ 
taffzv, la générathi ; que la mémoire dès chèfbl fpvA^ 
tudles eft fpirituelle, & la mémoire des corporelles 
eft corporelles que Tame raîfonnable eft une forme £or- 
fnatirtelU quant aux operationSy ic matfriiBi quant à^ 
Fitre. St. Thomas a écrit deux mille pages de cette force 
& de cette clarté s auiE eft-it Tange de l'école» 

On n'a pas fait moins de lyflêmes fur la maii^re dont 
cette ame (èntira quand elle aura quitté fon corps avec 
lequel elle fentait, comment elle entendra &ns oreilles, 
flairera fans nez, & touchera fans mains ; quel corps en- 
fuite die reprendra» fi c*eft celui qu'elle avait à deux ans, 
ou à quatre-vingt) cbthment le nwi^ fidemhé de la 
iBcme perfonne fubfiftera, comment l'amt d'un homme 
devenu imbécille à Tagede quinze ans, & mortimbécille 
& l'âge de foixante & dix, reprendra kf fil des idées 
qu'elle* avait dans (bn Age de puberté, par quel tour 
d'adreffe une ame dont la jambe aura été coupée en Europe, 
H qui aura perdu un bras en Amérique, retrouvera cette 
jambe & ce bras, lefquels ayant été transformés en légu- 
mes, auront paflfé dans le fang de quélqu^autie ankniL On 
M fiiuràH point fi on voulseit reiiAre compte de toutes 
3 . to 
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les extravagances que cette pauvre ame humaine a inaa« 
ginées fur elle-même. 

' Ce qui eft très^fingulîer» c'éft que dans les loix d u peu pie 
de Dieu» il n'eft pas dit un mot de la fpîritualité & de 
Kmmortalité de Tame» rien dans le décalogue, rien dans 
le Léfitique ni dans le Deutéronome. 

U* eft très-certain» il eft indubitable» que Moïfe ea 
' aucua endroit ne propofe aux Juifs des récompenfes ic 
des.peÎA^. dans une autre vie, qu'il ne leur parle jamais 
de rimmor^Uté de leurs âmes» qu'il ne leur fait point 
eQ)erer le ciel» qu'il ne les menace point des enfers ; 
tout eft temporel. 

f U leur dit avant de mourir, dans Ton Deutéronome ; 
^< Si après avoir eu des enfans & petits enfans» vous 
*< prévariquez» vous ferez exterminés du pays» & réduits 
** à un petit nombre dans les nations. 

^* Je fuis un Dieu jaloux» qui punis l'iniquité des pères 
<* jufqu'à la troifième ic quatrième génération. 

^< Honorez père &mère afin que vous viviez longtemps. 

<* Vous aurez de quoi manger fans en manquer jamais. 

^^ Si vous fuivez des dieux étrangers» vous ferez dé* 
« truits 

'^ Si vous obéïflez» vous aurez de la pluie au printemps 
<* & en autdmne» du froment» de l'huile» du vin» du foin 
« pour vos bêtes» afin que vous mangiez» & que vous 
<< foyezfaouls. 

*< Mettez ces paroles dans vos cœurs» dans vos mains» 
« entre vos yeux» écrivez-les fur vos portes» afin que vos 

« jours fe mi^ltiplîent. 

<< Faites ce que je vous ordonne» fans y rieo adjouter» 
.<< ni retrancher. •* S'il 



^^ 
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** S'3 s'clcve un prophète qui prédife des chofet prôdl* 
*' gieufes, fi fa prédiâion eft véritable, & fi ce qu'il 
^< a dit arrive, ic s*il vous dit, Allons, fiiivons des dieux 

*< étrangers tues-Ie auffi-tôt, & que tout le peuple 

•' frappe après vous. 

^< Lorfque le Seigneur vous aura livré les nations, égor- 
'* gez tout fiins épargner un feul homme. Se n'ayez aucune 
•* pitié de peribnne. 

*^ Ne mangez point des oifeaux impurs, comme Taigle^ 
" le grifon, rixion, fcc» 

^* Ne mangez point des animaux qui ruminent & dont 
** l'ongle n'eft point fendu ; comme chameau, lièvre, porc- 
•* épie, ter, 

*^ En obfervant toutes les ordonnances, vous ferez 
** bénis dans la ville & dans les champs, les fruits de votre 
** ventre, de votre terre, de vos beftiaux feront bénis • • • 

<( Si vous ne gardez pas toutes les ordonnances & 
'^ toutes les cérémonies, vous ferez maudits dans la ville 
*^ & dans les champs • , * » • vous éprouverez la famine, la 
** pauvreté, vous mourrez de mifère, de froid, de 
** pauvreté ; de fièvre ; vous aurez la rogne, la galle, la 

** fiftule vous aurez des ulcères dans les genoux, ft 

^^ dans les gras des jambes. 

•« L'étranger vous prêtera à ufure, & vous ne lui pr6- 
^* terez point à ufi^re • • . • parce que vous n'aurez pas 
*^ fervi le Seigneur. 

<( Et vous mangerez le fruit de votre ventre, & la chair 
*^ de vos S\iii de vos filles, &c« 

U eft évident que dans toutes ces promeflès & dans 
toutes ces menaces il n'y a rien que de temporel, Se qu'on* 

ne 
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ne trouve j>^s un mot fur riounwtalUé de l'ame, & fur 

4 é 

i^yje future. 

; Piuficucs cofnmefltaiteur$^ illuftres ont cru que MpïCs 
Àait parfak^neiH ivftruit de ces deux grands dogmes ; & 
ils le prouvent par les paroles de Jaçob, qui croyant que 
ion fils a:eàît été dévoré par les betes, difait dans fa dou- 
ceur i y€ defunirai avec mm fU Jarn h foffij in infirmtm^ 
dans r enfer ; c'eil- à-dire, je mourrai, puiique mon fils eft 
mort. 

Us le prouvent encor par des pafia^es d'Ifaïe & d'Ezér 
4^el f mais les Hébreux auxquels parlait Moïfe, ne pou- 
vaient avoir l'4 ni Ezécbiel, ni Ifaïè, qui ne vinrent quç 
plufieurs fiècles après. 

. Il oft très-inutile de difputer fur les fentiments fecrets de 
Jt^pïfe* I/e fait eft que dans /es loix publiques, il n'a 
jama,i« parlé, d'ui^e vie à venir, qu'il borne tous les châ- 
timents^ toutes los récompenfes au temps préfent. jS'il 
ConpaiiTaitla vie future, pourquoi n'a-t-il pas expreflement 
^Uléce.gcand dogme? & s'il ne Ta pas cpnnu, quel 
^it rob)et de fa miiCon \ C'eft une queftion que font 
plufieurs grands personnages \ ils répondent que le maî- 
tre de Mcuf^ ^ de tous les hommes, fe réfervait le 
droit d'expliquer dans fon temps aux Juifs une do£trinç 
qu*3s p'étaipot pas en état d'enteadre lorfqu'ils étai/cnt 

dans le dé iprju 

■ •Il 

Si Moïfe avait annoncé le dogme dç rimmortalité df 
l'amr» une grande icole de Juifs iie l'aurait pas toujours 
combattue. Cette grande école des Saducéeos n'aurait pai 
jeté autorifée dan^ rJEtajt. l^^ Saducérns n'auraient f>as 
ppcupé les premières . chargcS| .on n'aurait pas tiré de 
grands pontifes de leor corps. Il 
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* Il i»r^tqut ce ne f^t qu'après la foRdatipn d'Al^:(andne^ 
que les Juifs fe partagèrent en trois, fe^ej? : Ips Pbarifiçi^^ 
les Saducéens & lesiJp^fréniens. Vhi&oïkn Jokfb^ gm 
était Pharifien»^ nous apprend an livre treize de fes ^p^rf 
quitésy que les Pbarifiens croyaient kinétemp&ccjrerf Les 
Saducéens croyaient que Faizie jpéi^ajit» avec Iç c^ips. 
Les Efieniens, dit encor Jolèph^ tenaient Jesampsjmt^r;* 
telles ; les âmes, félon eux, defcendaient en forme aërienpç 
dans les corps, de la plus haute région de l'air ; elles y 
ibnt reportées pac. un. attrait, violent^ & après la mou 
celles qui ont appartenu à des gens de bien, demeurent 
au-delà de l'Océan, dans un pays où il n'y a ni chaud ni 
froid, ni vent^ ni plu|e. I^s amcs d^^ mecjlànts vont dans 
un climat tout contraire. Telle était la théologie des 

Celui qui feul devait inflruire tous les hommes, wjjlt 
condamner ces trois fcQt$ ; mais ians lui,, nous n'aurions 
jamais pu rien co^^a^trç de notre a|[Qe|:puiique Icsjphir 
lofophes n'en on^Jax^is eu.aupun^ idée déterminée,, if 
que Moïiè, feul^.vqi| législateur du monde avant le nôtre^ 
Moïfe qui parlait Jl Dieu face à face & qui ne le voïait 
que, par derrière> a laifTé les hommes dans une ignorance 
profondç. fur ce gran.d article. Ce n'eft donc que depui^ 
dix-fept cent ans <)u^n eft certain de l'exiftence de Vsime^ 
êc de fon immortalité. 

Ciceron n'avait.gue des doutes s fon ^tit-iils & fa petjte- 
fille purent apprendre la vérité des premiers Galiléens qui 
vinrent à Ronte. 

Mais avant ce temps-là, & depuis dans tout le tefte 
de la terre où les Apôtres ne pénétrèrent pas» chacun de- 
vait 
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nit dire à (on aitie. Qui es-tu? d'où viens- tu i que fius-tu f 
th vas-tu ? Tu es je ne fÇais quoi, penfant & Sentant, & 
^piand tu fentirais & penfenûs cent mille dtillions d'années^ 
fo n'en fçauras jamais davantage par tes propres lumières^ 
£ms le fecours d'un Dieu. 

O homme I ce Dieu t'a donné l'entendement pour te 
Uen conduire. Se non pour pénétrer dans refTence des 
chofes qu'il a créées. 



AMITIE. 

CEft un contraâ tadte entre deux perfonnes fenfibles 
ic verttieules. Je dis fenfibUi \ car un moine, un 
folitaire peut n'être point méchant, & vivre fans connaître 
l'amitié. Je dis vertueufes ; car les méchants n'ont que 
des complices i les voluptueux ont des compagnons de 
débauches ; les intéreflés ont des aflbciés, les politiques 
afTemblent des faâieux, le commun des hommes oififs a 
des liaifons, les princes ont des courtifans, les hommes 

vertueux ont feuls des amis. Cétégus était le complice dà 

* 

Catilina, & Mécène le courtiian d'Oâave \ mais Ciceroa 
était l'ami d'Atticus. 

» 

Que porte ce contraâ entre deux âmes tendres & hon^ 
nêtes ? Les obligations en font plus fortes & plus faibles, 
lelon leur degré en fenfibilité, & le nombre des fervicet 
rendus, &c. 

L'cntoufiafme de l'amitié a été plus fort chez les Grecs 

U 
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& chex les Arabes, que ches nous. Les cdnte^oe om 
peuples ont imaginés fur Tamitié font admintbies; nous 
n'en avons point de pareils, nous fomines axupèa feos 
en tout. ... • i .1 ) 

L'amitié était un point de religion ic de la législation 
4:hç» les Grecs. Les Thébains avaient le régiment des 
amans. Beau régiment ! Quelipies^uns Tont pris pour un 
régiment de Sbdomites j ils fe trompent, c'cft prendre 
l'acccflbire pour le principal. L*amîtic ch« les Gitca 
ctait prcfçritse par la loi & la religion. La pederafUe 
ctait malhcureufement tolérée par les mœurs 5 il ne feut 
pas imputer à la loi ée$ abus honteux. Nous en parle- 
rons encore. 



«■ 
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A Mot omnibus idem. Il faut ici recourir au phifique, 
-^^ cVft l'étoffe de la nature que imagination à brodée* 
Veux.tu avoir une idée de Tamour f Voi les moineaux 
de ton jardin, voi tes pigeons, contemple le taureau qu'on 
amène à ta gcniflè, regarde ce fier cheval que deux dé 
ics valets conduifent à la cavale paifible qui l'attend & 
qui détourne fa queue pour le recevoir, voi comme fes 
yeux étiricellent, entends fes henniflcments, contemple 
CCS fauts, ces courbettes, ces oreilles dreflces, cette 
bouche qui s'ouvre avec de petites convuffions, ces nari- 
nes qui s'enflent, ce fouffle enflammé qui en fort, ces 
crins qui fe relèvent & qui flottent, ce mouvement im- 



fétMim Àmt il SiélajK)e:/v Pd^ct que fà nature lui « 
4tSjnp I iMis M foif péu^îaloux, feibngeaax avanUges 
.4$. V^Sféot httmaiot ^ ibxçitipenfent en «nottr tous ceux 
que la nature a donnés aux animaux, force, beauté^ 

Jé^toié»: mpklità 

' IhfJkfSaêoke dsn mnôxiaux'^îne eonmifibnt point la 
youiUbifQtvi JM pMafhtnçiàûlk font privés de cette dou- 
'^eiir^Kil^lfiteelkjeltetfurflavafe des miUfons dV^uft j le 
JMfevqiiI k» renconué,! paler jfiir epx &< Jes[ féconde par 
A.ftpleacc^.fans £t ifacttid en peine à quelle femelle ils 

npftrMiliicnt^ 
.'L^piâpart^des animaux qui' s'accouplent ne goûte de 
plaifir que par un feul fens, & dès que cet appétit eft fatis^ 
fait, tout eft éteint. Aucun animal, hors toi, ne connaît 
Rjf i3tÛ!iuîlftinents *, totft ton corps efl: fenCble ; tes lèvres 
furtout jouïfTent d'une volupté que rien ne lafle, & ce 
plaifir n'apartient qu'a ton ef^èce ', enfiAi tu peux dans 
tous les temps te livrer à l'amour, & les animaux n'ont 
qii'iiii |emps marqué. Si* tu réfléchis fur ces prééminences, 
tu^iras ayçc 1^ Co^^ ^dç Rôchefler, L'amour dans un 
pays d'Athées, ferais ;(ç|p,rep 4a Divinité* , . 
Comme les hommes, ont refu le don de perfeâionner 

* * 

tout ce' quç la naiure leur accorde» ils ont perfèâionné 
Tamoun La propreté, le foin de foi^mêmlt» en. rendant 
la peau fJua délicate, augmente le plaifir du taâ, h 
l'attention» fur £i ianos re^ les organes de la volupté plnar 
ienfi^les^ 

. Tous les aufists fentiiMnts entrent enfiitte dans celui de 
Taiiiour, comme dirs flicQMix qui s^amalgamént srvec l'or : 
l'amitié» l'eftâiBC viennent au lin)ours \ les talents du corps 

& 
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ài.èt lii^ptofi^ .«wanr ii nouvelle? €hai»«6. - :.. 

• é 

Idorigerifque modis bf mundo corpori cultU "- - '- * ■ 
Vt facile infuefcat fecum vir degeu vitam* 

*~ ' Lucrcce Lru. V* 



T- r 



L^amour propre fiatputjrdTcrr^ tmis cas liens. On s*ap-* 
t>laudit de fort ^choix^ & les Ululions ^n foule font les 
ornciifwitç^e^c^ ouvrage 4oot la» na^ra a P^f<Mf Sr(ipn- 
dementsT 

•gOttMf tai,'Agt plaifirs'f|u}i]s!>igiiôreaii^£quëdsi!:^j^rmfl 
«MâS^ddmks.bfiteaxi'aiitfoiiit^iviéti Cesfuftt^joa.cBaf^ 
'îfrQQxIpiEftîntoi>^c^ii|oe.' la^i^ainip^ji einpoifi}0i)é.di£n9il«â 
feroiH^àiKl^ k. tf rre Jcfi^fiigi4e>If aihâttr;i teifci:i<)iift- 
eesd#tlè.?ie^ j^c:u]U'iiiaIadfGé]nràvaitçibkp&i JaqHcUd 
ThoffidlêTetil cA fujet^ &qulifi*inGi^Ciiqtiffidbei éuidos 
crganet^'d^ la {[énération l * 'j \. : . : , /.usil ï\ ux 

il ii^âft èft: point <ie cetterptftetoiMtei^i? ia9t«ct%ieres 
maladies qui font la fuite. de nos .«xaàs^ > Ce 'd^eAl^AC 
la df^4il{tle'q&f l'a introduite dan&le mondo^Ln^Rhliné^ 
ics Lâfe^ IcuElora» ie8')Meâàiinefi;n,'en fuietttipdio't at-* 
ftaqoéesi e)lmft,née dans des Iflek où Jeshoàimis vf- 
vaient'dans riiinocQiukv'&:do là ^Ud 9-eft' lépM^ui^jdkBd 
. Fancien^ monde; r : : .. r- v : j ; on^m-.l j.I 

Si JMDai8x)âa p&.^ccd&ri kj nafttr'if^de. Wpriftif /dit 
ouvrage, de contredire fon plan, d'agir contre feft.'fM^f 
c'éftt^aiis ^Ptlèjociraiicio. aEftncer>là ^ melHiaRf^cieflE^lion^ 
des poffiUeK? . £h.qaoii,.&Ce&i',3AptQb»,. €>ôovKi(>«'jQn€ 

point iu: tâtto maladie^ ii'itâiit-ilrpas poiibl^ 9^eU9T«0 

B fie 
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fit point iMiffir Françdir If Nbkt» 4f^oh| M étoik^ 
étaient ainii ordonnées pour le mieux ; je leirc^ croire» 
mais cela eft dur. 
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Comment 8*eft4I pu fiÛM qu'un vke» ^eflniAewc du 
(Butt-bumaîn a^U était général» i^'im, attentut 
iAikme contre la natiu^ ibit pourtant fi xnturel l il pft- 
ràiC 6tre le deminr degié de la corAiptîon léfiéçbiei ic 
-etpèndant il eft le parts^ oit^ittire idt oeux<{ulii^ooC piB 

^encbrleten^d'etic corrompua. Il cft entr^ dalis des 

•cœun tout neqfr» iqui ti'ont «soànu enter in rambitîon^ 

ni Ja fraude» ni la foif des richiefib i c'cft U î^uMR: «- 

irevglè, qui pir na ioftina mal démêlé fe préc^ dans 

ce iiéfbrâre au fordr de Tenfanceé 

Le penchant des deux fexés l'un pour TauCre fe décla- 

te de bonne heure s mais quoi qu'on ait ditdei Afticiiia4$ 

•& des femmes 4e TATie kncridionak» oe pcofclMicit eft 

• gënéralmqnt beaucoup plus fort dans l'homme ^iie dans 

la femme 5 c'eft une loi que la nature a établie pour toUs 

les ammàttx. Ccft toujdurs le mile qui attaqw la fe- 

«nielle. ^ » 

Les jemes mAka de natte e^ièce, ékvés tn&mbk, 

:««n€ant cette fixée qùela miture commence à déplojrer 

en eux, tt ne crpunuit point l'objet natund de iearinf- 

tînô. 



énA^ it h$àtciit1\tr ce qtd iv& ttSMUc. Souveiit un 
Jeune garçon par la ritfdièiir éfe ion teint, par l'éclat 
de ks couleurs, & par la douoeur cle fcs jreux, reflèm« 
ble pendant deux ou trois ans à une belle fille } fi on Tai* 
te, c'eft ^)ai^eique3a nature fe méprend ; on rend hbm- 
toge au fàie ta s^attacbant a ce qni en à les beautés, it 
ipmi 1%^ a fiât 'èranotôrtettie rd!M>lkace, la mi- 
pne cne» 

Ciintqui jutuntam 
Mtatis h-roe v§r 6f prims carpènJUnSé 

Un fçait ^Scz que cette méprife de la nature cÀ beau- 
coup plus comniune dans les climats dotix que dans les 
glaces de Septentrion, parce que le fang y eft plus allu* 

mé, & rdccafion plus fréquente ; auffi, ce qui ne paraît 

• . , ... 

qu'une fàibleflîb dans le jeune Âlcibiade, eft une abomi- 
naâon dégoûtante dans un matelot Hollandais, & dans 
un vivandier Moicovlte. 

Je ne peux fouiFrir qu'on prétende que les Grecs ont 

autorifé cette licence. On cite le légiilateur Solon, par« 

«M 

ce qu'il a dit en deux mauvais vex^, 

' Tu chéifrâs un beau garçon. 
Tant qu'il n'aura barbe au menton. 

• * 

Mais en bonne foi, Solon était^il légtflateur quand il fit 
ecs deux vers ridicules ? il était jeune alors, & quand le 
^btuché Alt devenu fage, il ne mit point une telle infa^ 
BÛe parmi les loix de fa république i c'eft comme fi on 
jiccttfiût Théodore de Bèse d'avoir (precl^ la pédéraftie 

B 2 dans 
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dans^ ^n EgHre» parce que dans £ik jcifncfeil fit de« t«ft 
pour le jeun^ Candide, & qu'il dit ; . . » i 

Ampk^iorhum a ilbnu ' ' " 

On abuie du texta A^f^ Plutarque^qui danji te% bavar^ 
deriçs, au dialoguç dç ramouj:» faft dire à un interlo^ 
cuteurqueles femmes Jie font pas dignes, du yériubb 
amour ; mais un autre interlocuteur foutient le part^ d^ 
femmes comme il le doit. 

Il e({ certain, autant ^ue la fcience de Pantiquité peut 
l'être, que Tamour Socratique n^etait point *un àmous 
infâme. C'eft ce nom d'amour qui a trompé. Ce qu'oa 
appellait les amants d'une jeune homme, étaient précifé* 
ment ce que font parmi nous les menins de nos princes i 
ce qu'étaient les enfans d'bonneur, des jeu;ies gens atta- 
chés à l'éducation d'un enfant diftingiie, partageant leil 
mêmes études, les mêmes travaux militaires ; infiitutloli 
guerrière & fainte dont on abufa, conunç des fêtes noc* 
turnes, & des Orgies. 

La troupe des amants inflitués par Laïus était unf 
troupe* invincible de jeunes guerriers, engagés par fer- 
ment à donner leur vie les uns pour les autres ; &'c'eft 
ce que la difcipline antique a jamais eu de plus beau. 

Sextus Empiricus $( d'autres, ont beau dire que la 
pédéraftie était recommandée par les loix de la Perfe ; 
qu^ils citent le texte de la loi, qu'ils montrent le Code 
•des Perfans ; & s'ils le montrent, je ne le* croirai pas en- 
•cor, je dirai que la choie n'cft pas ' Irrayéi par la raifon 
qu'elle cft impoiftble ; non, il n'eft pas dans la natufe 
humaine de faire une loi qui contredit, &qui outrage la 
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i^iture, une loi qui anéantirait le genre humain fi elle était 
oMprvée à la lettre ; que des gens ont pris des ufages honr 
teux & tolérés dans un pays pour les loix du pays. Sex-^ 
tus Empiricu^ qui doutait de tout, devait bien douter àt 
cette jurifprudence. S'il vivait de nos jours, & qu'il vit 
deux ou trois jeunes Jéfuites abufer de quelques écoliers, 
aurait-il droit de dire que 'ce jeu leur eft permis par les^ 
conftitations d'Ignace de Loyola ? 

L'amour des garçons était fi commun à {lome qu'on 
ne s'avifait pas de punir cette fadaife dans laquelle tout 
le monde donnait tête baiiTéeé Oâave Augufte ce meur- 
trier débauché ic poltron qui ofa exiler Ovide, trouvsr 
très bon que Virgile chantât Alexis jk qu'Horace fit de 
petites odes pour Ligurinus ; mais l'ancienne loi Scandnia 
qui défend la pédéraftifî iubfifia toujours. L'Empereur Phi* 
lippe la remit en vigueur &.xhafla de Rome les-pedtt 
garçons qui faifbient le métier. Enfin jç ne crois pas qu'il 
y ait jamais eu aucune nation policée qui ait fait des loix 
contre les mceurs. 



AMOUR-PROPRE. 

UN gueux deir environs de Madrid demandait no- 
blement l'aumône. Un paflant lui dit, N'êtes- voua 
pas honteux de faire*ce métier'infâme'quand vous pouvez 
travailler ? Monfîeur, répondit le mendiant, je vous de- 
mande de l'argent & non pas des confeils ; puis il lui 
tourjia le dos en coiifervaiit toute la dignité CaftiHane* 
C'était un fier çueux que ce feign^uri fa vanité. était 
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^ AMOUR. ANGE. 

Ueffîe pour' pm d& chofe* U denandut Taumâoe ptn 
amour de Ibi-aiënM» & ne feuffiatt pas la rqyinaandc par. 
un autre amour de foî-mime. 

Un Mifionaire voyageant dam Tlnd^ rencontra un. 
Eaquir cbargjé de chaînes» nud comme, un finge» epuchà 
fur le i^entr^ & {p Caiiant fouetter pour ks fécbés de £ia 
compatriotes les Indiens, qui lui donnaient quelques liarda 
du pays. Quel renoncement à foi-meme ! dtfait un dea. 
fpeâateurs. Rcnonoement à moî-mcme ? rqmt le Faqiiir, 
Aprenez que je ne me faia fafler dans ce monde qoe pour, 
vous le rendre dana. Tautrcb quand yoms iêrex chevaux & 

moL cavalier. 

Ceux quiontditque l'amour de nous-mêmes eftla bafa 
de tous nos fentiments & de toutes nos aâions, ont donc 
eu grande raifon dans Tlnde» en £^[uigne> & dans toute 
la terre habitable ; & comme on oficxit point pour prou* 
ter aux hommes qu*ik ont un vifage, il a'eft pas befoia 
de leur prouver qa'ilsjont 4^ ramour^propre. Cet amour 
propre eft Tinfirument de notre confervation, U reflèm<> 
ble à rinftrument de la perpétuité de refpèce ; il eft 
néceflàire, il nous eft cher^ il nous fait plaifir, & il hut 
le cacheré 
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ANGE. 

ANge» en Grec» JEmfojffj^ on n'en fera gnères plua 
inftruit quand on içaur^Lque les Perfes avaient dea 
Péff») les Hébreux des M^lic^ les Gnm leurs Demonoî* 

I Mais 
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]4at8 ce qnl nous inflniifa peutf Être davantage, ce fera 
qi^uQç^ des premières idées des hommes a toujours été de 
flacer des êtres intermédiaires entre la Divinité Se nous ; 
co finit ces démons^ ces génies que Tantiquité inventa ; 
Tb^Mpme ^t toujours les Dieux à fbn image. On voyait les 
Princes %nifi«r leurs ordres par des meflagers» donc 1» 
Divinité enyoye auffi fes courierf } Mercure, Iris, étaient 
des couriers, des meilagers. 

l^ Hébreux, ce feu] peuple cpnduit par la Divinité me- 
9iei ne dotmèrent point d'abord de noms au^ Anges qvt% 
Dieu d^gnaic enfin leur envoyer ; ils empruntèrent les 
Boras que leur doani^cnt les Caïdéens, quand la nation 
Juive Alt captive dans la Babilonie ; Michel & Gabriel, 
font nommés pour la première fois par Dapiel, eiclavo 
chez ces peuples. Jj^ Juif Tobie qui vivait k Ninive, 
connut L'Ange Raphaël qui voyagea avec fon fils pour Tai-i 
der à retirer de Pargent que lui devait le Juif Gabel. 

Dans les loix des Juifs, c'eft-à^dire, dans le Irévi-* 
tique & le Deuteronome, il n-eft pas fait la moindre 
pientipA de rexiftence des Anges, à plus Ibrte raiibn de 
}eur cultei; auiE, les Saddi|céens ne croyaient-ils point 
aux Anges* 

Mais dans les hifloires des Juifs, il en eft beaucoup par* 
lé.-Ce^ Apgçs. éiaiept corporels i ils avaient des aîles a» 
dos, comme les Gentils feignirent que Mercure en avait 
2VUX talons; quelqiiefois ils cachaient leurs ailes fous 
leurs vêtements. Comment n'auraient-ils pas eu de 
corps^ puis qu'ils buvaient jf mangeaient. Se que les ba<^ 
J»itans de Sodome voulurent commettre le péché . de la 
pédéraftie avec les Anges, qui allèrent che« (lOfib i 
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L'ancienne tradhioiî Juive, félon Ben Maimon» admet 
dix degrés, dix ordres d'Anges, i. Les Chaios Acodedit 
purs, faints. 2.Les Ofamins, rapides. 3. Les Oralim, les 
forts. 4. Les Charmalim, les flammes. 5. Les Séraphim» 
étincelles. 6 Les Malachim, Anges, meflagers, députés. 
j. Les £]oim, les Dieux ou Juges. 8. Les Ben Eloïm» 
•nfans des Dieux. 9. Chérubim, Images. lo^ Ychinâ, 
)es animés. 

* • • • ' 

L'hiftoîre de la chute des Anges ne fe trouve pdnt 
dans les livres de Moïfe ; le premier témoignage qu^on 
en raporte eft celui du prophète Ifaïe, qui apoftrophant 
le Roi de Babylonc, s'écrie, Qu*cft devenu l'cxaftcur 
des tributs i les fapins & les cèdres fe rqouïfTent de fk 
chute, comment es-tu tombée du Ciel, ô Helel ; étoile 
du matHi ? on a traduit cet HeUly par le mot Latin Luàferi 
fc enfuite par' un fens allégorique on a donné le nom de 
Lucifer au Prince des Anges qui firent la guerre dans le 
Ciel ; U enfin ce nom qui fignifie phofphore ^ aurore, eft 
devenu le nom du Diable. 

La religion chrétienne efl fondée fur la chute des An« 
ges. Ceux qui fe révoltèrent furent précipités des fphèret 
qu*ils habitaient dans l'enfer au centre de la terre, & devinè- 
rent Diables. Un Diable tenta Eve fous la figure du fer- 
jpent& damna le genre humain. Jefu vint racheter le 
genre humain '& triompher du Diable qui nous tente en- 
core. Cependant cette tradition fondamentale ne fe trou- 
ve que dans le livre apocrife de Noé, & encore y efl-ellc 
d'une manière toute difi^érente de la traditipn reçue. 

St. Auguflin dans fa 109*". lettre, ne fait nulle difficul- 
té d'attribuer d^s cc|rps déliés if agiles au;ç bons fy, aux 
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mtm^iiJùiS^*. .Le Pape Gr^goirt-ffecoyid ? réAii\t à 
neuf chœurs, à neuf hiérarchies ou ordres, les dix chœurs 
des AtigeJ[ reconnus paj les Juifs i ^ce font iès Séjaphms, 
les Chérubins, les Trônes, les dominations, les A^ertus, 
les ptiiffiinces^ les Arranges, <& ehfihles Anges,<|ui iùû^ 
neht le nom aux huit -autres Inérarchies.^' » » 

Les Juife avaient dans le t^nple deux cbérubinp ayant 
chacuif deux têtes, Puao>de*boeuf^ T^autre d'aigle, ateif 
fix ailes. Nous les peignons aujourd'hui fous* Tîmage 
d'une tète volante, ayaht deux petits ailes au defibus des 
oreilles. Nous peignons les Anges &Jes Archanges fouîf 
la figure déjeunes gens, ayant deux allés au dos. A l'é^ - 
gard deir trônes & des ddminatjons, on ne s'eft p^ eAcôr 
avifé de les peindre. « ...... j 

St Thomas> à la queftion^ i'o8i àrttde fetond; dit ^[m 
les trônes font auffiprès de Dieu que^les Chérubins & lei 
Séraphins, parce que c'eft fur eux que Die» eft'àffis. 
Scot a compté mille tniUions d'Anges. 'L'ancienhe^yto* 
logie des bons Se des mauvais génies ayant pafle-de l'O* 
rient en Grèce, & à Rome^ nbiis cohTaci^méSvèefte-o- 
jMnton, en 'admettant pour chaque homniè un bon ce 
un mauvais Ange, ddnt l'un l'aiEfle, ic l'autre lui nuit 
depuis fa naiflànce jufqu'à fa* iffort ; mais on ne fait pas 
encore fi ces bons &c mauvais Anges pailènt continuelle- 
ment de leur pbftc à un autre, ou s'ils font relevés par 
d'autres. Gonfultei^ fur cet article la femme de St; Tho^ 
mas. - i • . . . 

On ne fçait pas précîfément où les Anges fe Viennent, 
fi c'eft dans l'air, dans lèVuide, dans les planètes s Dieu 
p'a pas voula (}ue nous enfiiffiohs iimi'uits. - -' ^ -' ' 
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ANTROPOFAGES. 

r 

geos qui fe h«î&si^ àgsoft qui b mangrnt» II a'ift 
qii9 trofimM qiè'il y g en d«f AatFfyofiEigpA i «ouAen anrtns 
^I^^My^ fa .A^riqne» H ]i m a.^ttt-£tre eacor;. & kt 
Çyclçprs n!^taÂ9itt fm 1^. fad« dsat TdiioquiU qiû fll 
fi9fuwj(ftnt) qi|e)quf foif^ 4f çbair bifBUMiit. Juvf ns|t n^rtf 
fl^. choir lef Egyptiens, ce peqple fi tàgi^ f n^ACpui^ 
P9ur (ealoix» ce peuple fi pieux qui adomt deaccocodilc^ 
H 4^. oigçpps, lot Tiiitirites mangisrent un de leuiv 
ennemis tombé entre leurs mains i il.ne fait paf ca oontf 
luft m QuMii«> ce crime- fut commis prçfque fbus.fes 
jmik il ^^It ^<^* w Egypte» & à peu de dUbutee de 
TintifiH lyi Gttç à cc^e pccafipn lesCafcona j^ le^ S^guoiina 
^ iç- noMFment autrefois de la clMÛr de leurs; ^omr 

fin 17:^5 on amena quatre fi^u?ages du Mjl^pi ^ 
yoQUinebJeau, j^us Thonneur de les entretenirsN il y savait 
parmi eu;c une Daqae du pay$^ à qui je demandai fi çllp 
«rail; çjia^ig^ des hommes^ elle me répondit très-naïvement 
qif'elle en avait mangé. Je {^us un peu fcandaliféi ellp 
ir'^Cttiaeii diiant qu'il vaJaitmieux manger ion ennenninort 
que de le laiilèr dévorer ai^ betes, & que les vainqi/tfuxa 
méritaient d'avoir la préférence. Nous tuons en bataiUe 
xangiie» ou non rangée, nos voifins» & pour la plus vile ré-^ 
jçopDpqiie noua travaillons à la.cuifine des oorbeaqx & des 
vertt Ceft làqy'eft l'horreur, c'çft liqu'cfi le crime i qu'iq}*^ 

porte 
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ANTRÇP0yAGE& ^ 

piirtf quand oa «fi tué d'être m^D^ p^ ttn,(p]^l|^ ^ 
par un çoffbeau 8c lùi chwn ? 

f^u re^eâer les. i|ns £^ 1^ autres^ I^s i|aiio«)f qu'ofl 
qo^iimç police oiif ei^ raiipa (fo ne (na^ mfiOl^ lcuf% 
coivem» v;Miuai$ à la broçb^ ; car. s*il é^ pctros (kl 
«laogfîf (es vûUbs, o« ma^9n^tbîent^fi{:a^QQip4triotfi| 
^fHÎ if nût un graed inçonvéni^t p^m.kjn K^riMi lQci|J«a« 
MM» lc;%iVi^Uon« pçUç^M ne T^nt pas.^qyi;? ité ; tmMi 
ont ité iQfigteoAp?. feuva^gcs ; ^ dwf k aombre infini d^ 
févQlmîonç, <}U^ ce ^çbe a ^ps9^Yéftli• k gf nre*bumam 
^ fie tantôt nombrtîUXji tantôt très^are* Il eft acriv^ 
^ax hooxQca ce qm arrive aujourd'hui siux âépbant^ 
aux UoQ$» aux tigrai» dont l'efpèca a beaucoup djoaipiié» 
Dans les tems où une contrée était peu peuplée dVionni* 
mt$j ils avaient peu d!ai:ts»ib étaient chafisura. L'habitude 
de fe nourrir de ce qu'il»^ av^ent tué» fit aUémeot qu'ila 

ff 

traitèrent leurs ennemis cobune leurs cerfii & leurs fiuif 
(liera, C'eft laiupcrftîtion qui a £ùt inunoler des viâîmea 
bumaineSf c'eft la né(;eflbé qui les a fait manger. 

Quel eft le plus grand crime ou dé s^aflèmbler pieu-» 
femcnt pour plonger un couteau dans Iç cceur d'une jeune 
fiUe ornée de bandelettes» à l'honneur de la divinité» ou 
de manger un vilain homme qu'on a tué à fiin. corps 
défendant ? 

Cependant, nous avons beaucoup plus d'exemples de 
filles il de garçoas facrifiés» que de filles & de garçons 
mangés ; prefque toutes les nations connues ont (acrifié des 
garçons k des filles. Les Juifs en immolaient. Celas'ap- 
pdlait l'anathême j c'était un vériuble iàcrifice, & il eft 
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àrioQïié ftul9^/chap. du Lévitique, de ne point épar* 
gjier les âmes vivantes qu'on' aura i^vouées $ mais il ne 
leur eft prdcric en aucun endroit d'en manger, on les 
eh menacé feulement; & Moïfe, comme nous avont 
vu, dit aux Juifs, que s'ils n'obfervent pas fes cérémoiiiess 
non feiflement ils auront la galle, mais que les mères man* 
geront leurs enfons. U eft vrai que du temps d'Ezéchiel 
les'Juifi devaient être dans l'ufage de manger de la 'chair 
humaine, car il Jeur prédit au chapitre 39. que Dieu les 
fiera manger non feulement les chevaux de leurs ennemis» 
mais encor les tavaliers & les autres guerriers. Cela eft 
pofitif. Et en effet pourquoi les Juifs n'auraient-ilspasété ^ 
Antropofages ) c'eût été la feule chofe qui eût manqué . 
au peuple de Dieu pour être le plus abominable peu^ 
àt la térrt. 

J'ai lû^ansdes anecdotes de l'hiftoire .d'Angleterre dit 
temps de Crômwel, qu'une chandeliére de Dublin ven- 
dait d'excellentes chandèles faites avec de la grailTe d'An- 
glais. . Quelque temps après. un de ies chalans fe plaignit 
à elle de ce que fa ctvmdèle n'était plus fi bonne ; Hélas I 
dit-elle, c'eff que les Anglais nous ont manquéce mois- 
ci^ Je demande qui était le phis coupable, ou ceux qui 
tigorgeaient des Anglais, ou cette femme qui faifait des 
chandeies avec leur fuiff. 




APIS. 
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L.£ ]K)Qaf Apis ét^it-il ador4 à Memphis. comme Dte{ii| 
' tomme Symbole» ou comme bf»4f r ^. eft à crqire 
que les famtkiuea \foyaient c^ lui 141^ jpjf ^r|ies fages tvp 
£mple fymbolr» & que le ifpt fcmsi^.'s^^K te bopuft 
Cambife fit-il bien qUaMil.^toDuqititiilSgyjite^de tuer 
ce bdfcuf de fa main ? Pourquoi non ? Il faifait voir aux 
imbéciUes qu'on pb\nrmPicnetlreTcuf i^tek- *k îa-feredic, 
fims que la nature s'armât pour venger ce facrilège* On a 
fort Y9i4e les £|yp^F^Si T Je ne coanatg^^uères de peupla 
plus méprifable ; il faut qu'il y ait toujours eu dans leur 
caraââfey ^ dans 'leur gouvernement un vice radical» 
qui en a toujours fait de vils èfclaves. Jq cohfkns que dant 
'les temps preiqu'inconnuS) ils ayént cqnquit la terré ^ 
açiit':4sms les temps ^:iL'hiftbife ils' oiit été fdbjugucs 
pa^ ioua, ceux! qui. s'.eh font voulu donner Jà peiné» par 
tes Ad^ens,' par les Perfes, par les Grecs» par les 
Romains, par lés Arabes^ parles Maimnehis,par leeTurca» 
enfin par t^ut le mon&> excepté par nos crhifés, a^^tendU 
que ceux-ci étaient plus mal àvifés que ks Egyptiens 
•n'étaiens lâches. Ce fut la milice des Mahundus qui battit 
les Français. Il n'y a peut-être que deux chofes paflables 
dans cette nation ; la première, que ceux qui adoraient 
uabœufne voulurent jamaîscontrainire ceux qui adoraient 
un fmge, à changer de. religion; la^feconde»^ qu'ils ont 
fait toujours éclore des pk)ulet8 da^s des fours. - 
On vante leurs piramides ^ mais ce font des monuments 
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crvn povpic vmi«w« vi iwc wr ^« vm y sk mhi wvmmvk 

toute la nation» fans quoi on n'aurait pu venir à bout 
d'élever ces vilaià^ mailb. A îquoi ièWaient^Ues ? A 
conferver dans une petite chambre la momie de quelque 
Kmc ou ^ qttfdî^e ^uvei^fieur) oâ ée ^tf^t^ ïnte¥» 
Skiit 4Ù6 foh àikt dfevtft ^ft^îÉMèr èdi bo«fc de lAiNe tti^^ 
Ma& ^nis étpâ^eàt «etde ^uhf«fttM te coiy^ piurqvii 
Ifeuf'ôtè^Ià e«rvèllê«MMt4tleafemb|iu«^t LtsEgysj^^ 



APOCALYPSE. - 

JUttin W Nbrtjnv fg^ «cijvtit ve^ Taii 279 de fiém 
£rc^ eft le premier qui ait parlé de Apocafy^i il 
l'attribué à rA|»6tre Jean FEvangelifte» dans ion dtalogiii 
avec Trii^nki 9 ce Juif lid dâiuèide s'il ne troit ^qMe 
JénifideM dÀittoe^tmblîeiiii jour? Juflni lut répond qa*il 
te croit aûnfi avtec tous ks chrétiens qui penlent juAca Jty 
« MK9 difôl^ ffùrmi mus m cnfam pérfimeg^ mnùki 
J$m^ fm dis ém» :^l^km ii J^\ H u prédit fàks 
^UUo paffh'iàt miiU ms àm Jêrmfidenu 

Oe Alt «ne apînton Ibntefaips reçie parmi les ehretiëhs» 
^ufe ce r^kie do mSle aash Cette période était en gradd 
crédit cfaèB les GentHs*. Les amd des Egyptiens repit-* 
naient leurs corps ait bout de mille innées i les am^ du 
purgatoire dws Virgile^ étailent exercées pendant ce mê- 
me efpace de temps» ' fS miUi f& mms. La nouvdte 
Jénifidem de mille années devait avoir douze portes^ en 
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léè; ÙLÏÊtÊgmttf ÙL lugmt & fa baoCotr def!sAeiic;êtle 
^ doilEc maie ftaddt» Vâb^^-dire, disq oènt Ueuët, db 
lîifoii ^yè ki maiftna devaient ardr suffi ciM| cent UtSii 
^llMtà OcAt^aflèBdé&gréabkdtdemciiie^mctoi^* 
tàn «ttge^ Mii «ilin> c*eft xb qw dk l'Apoodytifc 4u 

Si jiiflifi eft le ftkmet qui Mr%iià f A)x>eilyi^ 1i ft. 
Jtilkt qedques perfottm ont teculé Ibn «énoigneigei at- 
tendu qœ dans ce même dialogue avec le Juif Tri{diM, 
fl dft qiie ftloik le i^t de^ A))Atm, Jd»Chrift en def- 
.cendaot date lé Joittdiin^ & boiiilHr ta eMx dt c^ 
fc ke eâlamota, ce qtâ pwrttut ne ft irôuf e dàna m- 
tan é^tiik âfâs Afèttm. :^ 

I;)o même &• Jliffito tite avec aKnfianoe lei àtfides 
dc9 Sil^letta de |ilu8^' il prétend avoir vu les mftfes des 
petites ttMÎfofto où fuient eùfemés ke fbixâhte & douÉc 
Inleiprètee dans le Hiare d'Sgypte du tempà d WircNle. 
Le témoignage d'un homme qui a eu le maifadir de ràit 
ces petites maifons^ fèmble indiquer que Touteur devift 
j être renfermé. 

Stint . {renée qui vient apirès^ & qui ctoyaii MÉI le 
règhe de mille ans^ dit qu'il a sqpHs d\in vkiilatd) qée 
St. Jean avait fsit rApocâlypièw Mais on a reproché à 
St Irehée d'avoir écrit qall ne ddt y avoir que Quatre 
Evangiles, paree qu'il n'y a que quatl-e parties du Mondb, 
k quatre vents catdinaliilt^ & qu'Ez^chiel it^a vu que 
qusate^aâlmatm% âpt>elle ce ralfonnemeAt une démoii(f- 
tration. Il ftitt awuel* que la manière dont Itei i ée dé« 
montre^ vaut Uen «eUe dini Juftin a Vu, 
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grand cas.: CFe{ttil]içD,:!gi:add partiian du règne d«Wiilk 
ansilnoiD-fittlement àfifird(qti&"£c<' Jeaaa^-^nédîtr cette 
£éfu£reâsDn9ii6 de ]%ne de-niHIèr: àns^daïkî la^îltkde 
Jérufakm ; ihâisil{}»tendi]a&bet(:ejiriifidmi ocAgmcnçàit 
déjà II k former dans Tair, que tous les chcéctensi de 
la Paleftîhe,. & même les payons^. J'avaient vue pendant 

-qu^nliejQwfs de fiikeà.krfin de Ja' nuit : rokis pnalbc4.<« 

, feidemeht la ville di^rsnflUifdèa:<[ufiLétût jour*^ : 

Qdgèhe». dans [ra,piie&f^ fob FEvangîle de St. Jeaii, 

Miii^^m fts: îNmélie^yioiM .te^riOrïcies. dèi'Apocalypfe^ 
lilgisU:cbQ ég^kiii^^ iosoraoles-^s. Sibylles;. jQq>endaàt 
St. Denis d'Alexandrie, qui écrivait: vçrs lé Milieu du 
troifièmeâlèck^^dit vdaosainaide ffià fraginemi^ C<>tlfârvés 
par . Eufébe', .que! prefquc:' tquii les 'doâeaD^'ïtjétUieilt 
rA^!OcaIyp(e> c*bni&ie ua livre deftitué de foHbn; qqe 

. te. Ihûle.'n'a point'éte çonipbfé par St*. Jean^ mats par iln 
nomteé. Cenntké,! lequel: s^était>irervi d'un- grand noiHi 
))OUt donner Ipbis de poidsria fiisceineries.'' / " 

Le Concile de Laodicée, tenu en ^o, ne compta 
t>Oiot:l:ApocaIypfe parçQÎles Uvrès canoniques.:: U était 
biei>' iulguliei: ^ue Lpodiciée^- qui ptait une:ËgIire à qui 

J'Apocalypi^ était.adreflëe, rèjettat.un tné&c .^eftiné pour 

elle; U^H^yXiEvèiHMtir^ptykb quLaffiftaif au Cohciies 

rejettât^,^kuffij6fttfiyre dç $t« Jfi^ti^ enterré' dsn^^EphèTe/. 

. U était yifible ^ tous le^ yeux,.. que St»: Jçan^ iiemailt 

toujours. ^9Ps fa foOè^^Sc faifait continuellement hau&r 

. ]& baiflb* 1 U ^erre. Cependant ; les;niéoles( perfonhsgeà 

qui étaient furp.que St. Jean laT^uU pas bien mort} étaient 

• > a furf 
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tlkn auffi qu'il n'avait pas fait PApocalypre* Mais ceux 
qui tenaient pour le règne de mille ans, furent inébran^ 
labiés dans leur opinion* Sulpice Sévère, dans fon hif- 
toire facrée liv. 9. traite d'infenfés & d'impies, ceux 
qui ne recevaient pas rApocalypfe. Enfin, après bieades 
doutes, après des oppofitions de Concile à Concile, l'o- 
pinion de Sulpice Sévère a prévalu. La matière ajrant 
été édaircie, l'églife a décidé que l'Apocalypfe efl in* 
conteftablement de St. Jean : ainfi il n'y a pas d'appeL 

Chaque communion chrétienne s'eft attribué les pro- 
phéties contenîies dans ce livre ; les Anglais y ont trouvé 
les révolutions de la Grande-Bretagne ; les Luthériens 
les troubles d'Allemagne ; les Réformés de France le rè- 
gne de Charles IX. Se la régence de Catherine de Médi- 
cis : ils ont tous également raifon. BofTuet Se Newton 
ont commenté tous deux l'Apocalypfe ; mais à tout pren- 
dre, les déclamations éloquentes de l'un, & les fublimes 
découvertes de l'autre, leur on fait plus d'honneur que 
leurs commentaires. 



ATHÉE, ATHÉISME. 

Autrefois quiconque avait un fecret dans un art, cou- 
rait rifquc de pafler pour un forcîer j toute nou- 
velle fcde était accufée d'égorger des enfans dans fes myf- 
tères j & tout philofophc qui s'écartait du jargon de l'é» 
cole, était accufé d'AthéïTme par les fanatiques & par 

les fripons, & condamné par les fota. 

C Anaxa- 



34 ATHE% ATHt'UUM. 

Aoaxagore.flfipTt*il prétendis qi)e le foleil a*eft poînt 
cQodMît p^ ApoUoRf inooté for ifn <iû«dr^[e î qd l'a^i» 
piçlk Athçç, ^ il cft ççnv^t de Wk. 

^Hv^t i^ire gunir fon fccufi^tçijr» U ib retire à Calds. 
Mais la mortd^ Spaatç çft ce que riûftpke de la Grçce 
^4e(pIu8Qdiçux« 

Ariftopi^nt» (cet boQimc que les coiçmeotatcurs ad- 
miccot) parce qu'il était Go^c» ne fongeant paaique $oçxf^^ 
te c^it Grec auffi) Ariftoi^aoe fut le premier qui mççm* 
tiima les Athipniens à regarder Spc^pa^ comme ua AU^ée» 

Ce poëtç çopique, qqi n*cft ni coniique ni poète» n'au- 
rait pas ç.té adonis parmi noi^s h. donner dçs farces k la foi- 
re. St. I^aurent ; il n)e paraît beaucoup plus bas & plus mé- 
Ofifa^l^que Plutarque ne le dépeint* Voici ce que le fa» 
ge Plutarque dit de ce farceur : " Le Uogagc d'Arifto-' 

p^ane fcQt (on, n^iférable ç):\arlatan ; ce font les pointes 

les jf\u^ ba%s & les plu^ dégoûtantes ; il n*eft pas même 
*< plaifant pour le peuple, & il eft infupportabJe aux 
^* gens de jugement & d'honneur ; on ne peut foufFrir fon 
^* arrogance» & les gens de bien déteftent fa malignité» 

C'eft donc là, pour le dire en paflant, le Tabarin que Ma- 
dame Dacier admiratrice de Socrate» ofe admirer : Voilà 
rhomhie qui prépara de loin le poifon, dont des juges in- 
fâmes firent périr l'homme le plus vertueux de la Grèce. 

Les tanneurs, les cordonniers & les couturières d^A- 
thènes applaudirent à une farce d^ laA^^^l^ ^^ ^^P^éfffh 
tait Socrate élevé en Tair dans un panier, annonçant qu'ii 
i^*y avai^ point <^e Piçu, & fe vantant d'avoir volé ua 
manteau en enfeignant la philafophie. Un peuple entier, 

dont 
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4(»t k «uuvaia joui;piQMWait.«iteitfait de fi infiunet li- 
çnccs* mcriutt bit» ^ ^ lui «ft arrivé, de devenir 
l'ddtTff des JUsuiiU} 8c 4e l'ctR aujourd'hui des Tuio* 

Fnncbiflbos tost l'eTpace 4e> tcmp» entre la r^ublî- 
qiic RomaÏBe It nom- L« Ronwios bien ^o* làgea que 
Ici Qiçn b'om jimaii ywftcuté aucun philofophe pour fèa 
qpipi Q i u . n n*«neft-pvaiaficfaezle> pni^ barbaiet 
%M ool AwG^ à l'Empre Romain. Dit que l'Empereur 
EiôdeiicIL a dea querelles ane In Pape** ob l'accolit 
4*«tre AAdey & d'écra Tautevr du Kvre de* troii in- 
pofleun» coDJointcnicnt avec fan chancelier de Vineif . 

Nom grand chancelier de ffUpital Te d^are-t-il 
caaMre Ja ped&aitiow ? on Yaccate mStt* d^Ath^Ane. 
* Um diAtf, fid vma AêIms. Un jtfoite, autant 
m dc&Mu d'AriSophane» qi/Arifti^bane eft au-deûbus 
SU<mm*i un-malbettKuc dont le nom eft devenu rïdi- 
culc parsii'lea fanaliiiuea Bpêaea* le jéftike Garaflè, ea 
m aot, trouva partout dta Mé^ti ; e'eft aînfi qu'il 
mmoÊom tpM ceux contre Icftpieb il lé déchaîne. D ap- 
pelle TUodote de Bite Atbéïfte j c'eA lui qui a induit 
k piddic.cu émus liir Vaninv 

La fitt Eulhemufe da Vamni ne noui émeut pnnt 
d^djgBaiian & de pi^ comme celle de Sociale} par- 
ce queyanini n'^écût qu'un pédant étranger fana mérite ; 
nM»,eafin, VaniiH n'était point Athée» comme onl'af ré- 
ttadtti il était préciCfnent tout le contraire. 

C'était un pauvre prêtre Napolîtûn» prédicateur Sc 

Théd^ien de Ion métier 1 dîfputeur ii outrance lur 

C2 lea 

* Camnwrtarîum rtrum Gaïïiutruin, L. 28. 
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les quiddités, & fur les unirerfaux ; bf utrum cUmerâ 
hmbinans in vacuo pojjit comedere feêundas intentiones. Mais 
d'ailleurs, il n'y avait eh lui veine qui tendît à rAthéïfme. 
Sa notion de Dieu eft de la théologie la plus faine, & la 
plus approuvée ; << Dieu eft fon principe & fa fin, père 
^* de Tune & de l'autre, & n'ayant befoin ni de Tune» nt 
^* de l'autre ; Etemel, fans être dans le temps ; préfènt 
^< partout fans être en aucun lieu. 11 n'y a pour lui ni 
^< pafië, ni futur ; il eft partout, & hors de tout ; gou- 
^^ vernant tout, & ayant tout créé ; immuable, infini fani 
^' parties ; fon pouvoir eft fa volonté, &c. 

Vanini fe piquait de renouveller ce beau fentiment de 
PlatoQ, embraflë par Averroëf, que Dieu avait créé 
une chaîne d'êtres depuis le plus petit jufqu'au plus grand» 
dont le dernier chainon eft attaché à fon trône éternel ; 
idée, à la vérité, plus fublime que vraye, mais qui eft 
auffi éloignée de TAthéiTme, que l'être du néant. 

,.I1 voyagea pour faire fortune & pour difputer; mais 
malheurcufement la difpute eft le chemin oppofé à la 
fortune ; on fe ti\% autant d'ennemis irréconciliables qu'on 
trouve de fçavants ou de pédants, contre lefquels ont 
argumente. Il n'y eut point d'autre fource du malheur 
dp Vanini ; fa chaleur & fa groffiéreté dans la difpute 
lui valut la haine de quelques théologiens \ & ayant eu . 
u;ie querelle avec un nommé Francon ou Franconi, ce 
Francon ami de ks ennemis, ne manqua pas de l'accufer 
d'être Athée enfcignant l'Athéïfme. 

Ce Francon, ou Franconi, aidé. de. quelques témoins» 
eut la barbarie de foutenir à la confrontation, ce qu'il 
avait avancé. Vanini, fur la fellette, interrogé fur ce 

qu'a 
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qu'il penfait de Texiftence deDieu, repondit qu'il ado- 
rait arec Téglife un Dieu en troit perfonnes. Ayant pris 
à terre une paille» Il fuffit de ce fêtu» dit-il, pour prou- 
ver qu'il y a un créateur. Alors il prononça un très beau 
difcours fur la végétation & le mouvement, & fur la nécef- 
fité d'unitre fuprême, fans lequel il n'y aurait ni mouve- 
ment ni végétation* . 

Le préfident Grammont qui était alors à Touloufe, ra- 
pporte ce difcours dans fon hiftoire de France, aujourd'hui 
fi oubliée ; & ce même Grammpnt, par un préjugé in- 
concevable, prétend que Vanini difait tout cela par w- 
niie^ ou par craintr, plutôt que par umperfuafan inti" 
rieure* 

Sur quoi peut être fondé ce jugement téméraire & a- 
troce du préfident Grammont ? Il eft évident que fur là 
réponfe de Vanini, on devait Tabfoudre de l'accufiition 
d'Athéïfme. Maisqu'arriva-t-il? Ce hfialheureux prêtre é^ 
tranger fe mçlait aui& de médecine } on trouva un grgs crai- 
paud vivant, qu'il confervait chez lui da^is un vafe plein 
d'eau ; on ne manqua pas dé l'accufer d'être forcien On 
ibutint que ce crapaud était le Dieu qu'il adorait ; on don- 
na un fens impie à plufieurs pallàges de (es livres, ce qui 
eft très aifé & très commun, en prenant les objeâion« 
pour les réponfes, en interprétant avec malignité quel- 
que phrafe louche, en empoifonnant une expreflîon inno- 
cente. Enfin la faâion qui l'opprimait, arracha des ju- 
ges l'arrêt qui condamna ce malheureuse à la mort. 

Pour juftifier cette mort il falait bien accufer cet in-è 

* fortuné de ce qu'il y avait de plus affireux. Le minime 

^ très' minime Meriênne a poufle la démence jufqu'à 

C 3 im- 
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iitapnoier q^ Vanini était patti de Naples aree dôul^ êe 
Sti Apâtresy^ pour aller oonvcitir toutes to liâttibhs à 
rAtbéï&iie. Qiielle pitié I Comaeiit ua paune i^f€tft 
aarait*il pu avoir douoe homoMs k flrs ga^ f cdtt)- 
tneat aurait-ôl p& perfoador douze Napolitairià de Vôya- 
^ger à gnmdi fcais pour r^iahdre pATiout cdtte abômitik^ 
ble & révoltante doârine au péril de leur vie f Uri^Rbi 
&rait-il aflëz puiflânt pour p^yèr doiise prédicateurs d'A- 
théifine ? Peribnne, avant le père Merfenne, n*aVàit à- 
vancé une fi énonpe abfurdicé. Mais après lui on Ta ré- 
pétée, on en a in&âé les journaux» les didionnairèi 
hiftoriques s & k mçnde qui aime r^xtraordinaire» a 
crû fans examen cette fable. 

Bayle lui-même, dans ft% penfées diverfes, parle de 
Vanini comme d'un Athée : il ie (ttt de cet exemple pour 
appuyer Ion paradoxe qu'«»# ficktffJthiis peut Jid0tt : 
3 afliire que Vanini était un homme de moeurs très ré- 
glées, & qu'il fut le martyr de fon opinion philofophi- 
que. Il fe trompe également fur ces deux points. Le 
prêtre Vanini nous aprend dans les dial(^ues fidts à Ti- 
mitation d'£rafme, qu'il avait eu une maîtrefle nom*- 
mée Ifabelle. Il était libre dans fes écrits comme dans 
ia conduite ; mais il n'était point Athée. 

Un fiècle après fa mort, le fçavant La Crose, & ce- 
lui qui a pris le nom de PlnlaUUj ont voulu le juftifier ; 
mais comme perfonne ne s'intéreflè à la mémoire d'un 
malheureux Napolitain, ûrès-mauvais auteur, prefque 
perfonne ne lit ces apologies. 

Le jéfuite Hardouin, plus fçavant que Garafle, & 
non moins téméraire, accufè d'Athâffme, dans fon K^ 

vre 
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yfte Atbri irtiéify les Ddbartes, les AmaùUs, les Ptf* 
cals» les Nicdes, leé Mallebnmthes ; beoreùreniehc 
ilir n'oift pas eu le fort de Valant. 

Dé tons ces iaits» je paflè à la quéftionidcf mordeâ- 
ghés par Baylc, favOir, fi wu fiàstf tFJthéts fomiAt 
fàfifiàf Rèmartiuonf tf abord fur cet artidé, quelle dft 
Tétioniie comradiâîoh dei hbnmts dans la cfifpatb \ 
ceux qui fe Uitii éfctés côiitl^ Toplnion de Bàylc arec 
\t plus d^iMportèntdtlt^ ceux qui lut ont nié, avec le 
îplfts d'if^ures» la pdfBbilité d'une focièté d'Atheesf ont 
IbistedU dèpu» avdè la tiiêtnc intrfpidité que PAthcïfmc 
cft la religion du gouVelument de la Cliine. 

Ib it font aflUrémcnt bien th>aipé8 fur le goUvcrift- 
sneîit Chinois ; ils n'avaient qu'à firc les édits des em- 

- pcrêurs dé œ vàftc pays, ils auraicht vu que ces édits 
Ibnt des fernsoivs, itquc partout ih y cft parlé de Têtre 
ftiprême^ gouverneur, Vengeiir, & rémunérateur» 

Mans en m£me temps ils ne fc (ont pas môiits trom- 
pés for ritapoflHitlité d'une focîété d'Athées 5 & je ne 
fçais comment Mr, Bayle a pu oublier un exemple fra- 
pant qui aurait pu rendre fa caaf<^ viâorleufe. 

En quoi une focictç d'Athées pîirait:dle impoffiblc ? 
C'cft qu'on juge que des boAmes' qui n'auraient pas de 
frein, ne pourraient jamais vivi*e enfemble ; que les loix 
ne peuvent rien contre les crimes fccrets ; qu'il faut un 
Dieu vengeur qui puniflfe dans ce monde-ci ou dans l'au- 
tre les méchans échapés à la juftice bufàaine. 

- Les loix de Moïfc, il eft Vrai, rfenfeignaîent point 
une vie à venir, ne menaçaient point des châtiments 
aprèè lair oiort, n'enfeigiiaient point aux premiers Juifs 

. C 4 l'iflï- 
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Fimmortalité de Tame ; mais les Juifo, loin d*être Athées, 
loin de croire de fouftraire à la vengeance divine, é- 
taient les plus religieux de tous les hommes. Non feu- 
lement ils croyaient Texiftence d'un Dieu éternel, mais 
ils le croyaient toujours préfent parmi eux ; ils trem- 
blaient d'être punis dans eux-mêmes, dans leurs femmes, 
dans leurs enfans, dans leur poftérité, juiqu'à la quatrié* 
me génération ; & ce frein était très puiflÀnt. 

Mais, chez les gentils, plufieurs feâes n'avaient au- 
cun frein ; les fceptiques doutaient de tout ; les acadé- 
miciens fufpendaient leur jugement fur tout; les Epicuriens 
étaient perfuadés que la Divinité ne pouvait fe mêl^r 
des affaires des hommes ; & dans le fonds, ils n'admet- 
taient aucune divinité. Ils étaient convaincus que l'ame 
n'eft point une fubftance, mais une faculté qui naît & qui 
périt avec le corps j par conféquent ils n'avaient aucun 
joug que celui de la morale & de Thonneur* Les féna- 
teurs & les chevaliers Romains ^étaient de véritables A- 
thées ; car les Dieux n'exiftaient pas pour des hommes 
qui ne craignaient ni n'efpéraient rien d'eux. Le fénat 
Romain était donc réellement une afTemblée d'Athées 
du temps de Céfar & de Ciceron. 

Ce grand orateur dans fa harangue pour Cluéntius, dit 
}i tout le fénat aflemblé, qtal mal lui fait la mort? nous 
rejetions toutes les fables ineptes des enfers^ qu'ep-ce donc pu 
la mort lui a ote? Rien que le fentiment des douleurs. 

Céfar, l'ami de Catilina, voulant fauver la vie de fon 
ami, contre ce même Ciceron, ne lui objeâe-t-il pas 
que ce n'eft point punir un criminel que de le faire mou- 
rir, que la mort n^eft rien^ que c'eft feulemçnt la fin de nos 
^ maux, 
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maux, que c'eft un moment plus heureux que fatal ? Ci- 
ceron, & tout le fénat ne fe rendent-ils pas à ces rai- 
ions? Les vainqueurs & les légiflateurs de l'Univers 
connu, formaient donc viflblement une fociété d'hommes 
qui ne craignaient rien des Dieux, qui étaient de verita*- 
Wcs Athées? 

B^le examine enfuite fi l'idolâtrie eft plus dangereufe 
que l'Athéïfme, fi c'eft un crime plus grand de ne pdnt 
croire à la Divinité que d'avoir d'elle des opinions indi- 
gnes i il eft en cela du fentlment de Plutarque ; il croit 
qu'il vaut mieux n'avoir nulle opinion, qu'une mauvaifè 
opinion; mais n'en déplaife à Plutarque, il eft évident 
qu'il valait infiniment mieux pour les Grecs de craindre 
Cérès, Neptune & Jupiter, que de ne rien craindre du 
tout ; il eft clair que la fainteté des ferments eft néceflai- 
re, &' qu'on doit fe fier davantage à ceux qui penfent 
qu'un faux ferment fera puni, qu'à ceux qui penfent 
qu'ils peuvent faire un faux ferment avec impunité. Il eft 
indubitable que dans une ville policée, il eft infiniment 
plus utile d'avoir une religion (même mauvaifè) que de 
n'en avoir point du tûut« 

Il parait donc que Bayle devait plutôt examiner quel 
eft le plus dangereux, du. fanatifme, ou de rAthéïfme. 
Le fanatifme eft certainement mille fois plus funefte ; car 
TAthéïfme n'infpire point de paffion fanguinaire, mais le 
fanatifme en infpire ; l'Athéïfme ne s'oppofe pas aux cri- 
mes, mais le fanatifme les fait commettre. Suppofons 
avec l'auteur du Commentarium rerum Gallicarumy que 
le chancelier de l'Hôpital fût Athée, il n'a fait que dé 
iîf es loix, le n'a çoqfeill^ que la modération & la coi)- 

corde; 
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corde. Les fanatiques commirent les maflEicres de la St. 
Bartbelemi. Hobbes paflk pour un Athée» il mena une 
vie trifiquille & innocente. Les fanatiques de ion temps 
inondèrent de fang rAngletefre» rÈcoflè & Tlrlande; 
Spinoia était non-feulement Athée, mais il eniêigna TA- 
théïfme ; ce ne fut pas lui apurement qui eut part k Paflkffi- 
nat juridique de Bameveldt, ce ne fut pas lui qui dé* 
chiia les deux frères de Witt en morceaoxi & qui les 
mangea fur le gril. 

Les Athées font pour la plupart des fçavans hardis ic 
égalés qui raifonnent mal, & qui ne pouvant comprendre la 
. créatbn, Torigine du mal & d'autres difficultés, ont recours 
à l'hypothèfe de Fétemité des chofes, & de la néceffité* 

Les ambitieux, les voluptueux n*ont guères le CeMps 
de raifonner, & d'embrafTer un mauvais fyflénie } ils ont 
autre cbofe à fure qu'à comparer Lucrèce avtc Socrate. 
C'eft aiiifi que vont les chofes pailni nous. 

Il n*en était pas ainfi du fénat de Roime qui était pref- 
que tout compofe d'Athées de théorie & de pratique, 
t^eft*à-dire qui ne crojraient ni à la providence ni à la vie 
future i ce fénat était une aflëmUée de philolbphes, de 
voluptueux & d'ainbttieut, tous trèt-dàngéreiix, & qui 
perdirent la république. 

Je ne voudriais pas avoir à faire à un prince Athée, qui 
•trouverait fon intérêt à me faire piler dans un mortier; 
je fuis bien fur que je ferais pilé. Je ne voudrais pas, fi 
j'étais fouverain, avoir à ftire à des courtifans Athées^ 
dont l'intérêt ferait de m'empotfbnner ; il me faudrait 
prendre au hazard du contrepoifbn tous lès jours. 11 eft 
donc absolument néccflaitir pour ks princes ic pour lès 

peu- 
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ê 

peuples,* que l'idée d'un être fuprême créateur, gouver- 
neur nSmuiîétKtcàr & veétgeOlr Mt^ pti^ctiiJfmêàk ^nL-- 

Il y a des peuples Athées, dit Bayle dans fes penfées 
fur les çomètei. hes Coffres, les Hottc^tot^,* les Topi- 
namboux, & beaucoup d'autres petits nations, n'ont point 
de Dieu; eclapéutrière; ihaiscdaiieTeutpaèdité^*Hs 
tnent^un Dfeu ; ih ne le nient lit ne Taffimem, ils n'^en^iit 
jamais entendu paHer ; dites kui- qu'il y dn a un, tl« le 
croiront allSment ; dites leur que tbut fe falt^ par la liature 
dés chûfes, iU VOUS crôirôht dt même. Prétendre qu'ils 

' * ta * 

ibnt Athées ell la même imputation que fi on di(ait ^u'Os 
font ànti^Cartéfiens, ils ne font ni pk)ur, ni contre Def- 
cartes. Ce font de vrais enfans s un enfant ri'eift ni Athée, 
m Théîfte, il n'^ rien. 

Quelle conclufioii tiremns-nous de tout ceci T Que l'A- 
ihéîfihe eft un monfire très-pernldetix dans ceiix qui gou- 
vement, qu'il Teft auffî dans les gens de cabinet) quoique 
leur vie foit innocente, parce que de leur cabinet ils 
peuvent percer jufqu'à ceux qui font en place ; que s'il 
n'eft pas fi funefte que le fanatifine, il eft prefque tou- 
jours fatal à la vertu. Ajoutons furtout qu'il y a nîoins 
d'Athées aujourd'hui que jamais, depuis que les philo- 
fophes ont reconnu qu'il n'y a aucun être végétant (ans 
germe, aucun germe fans deilbin, &c. & que le bled ne 
vient point de pourriture. 

Des géomètres lion philofophes ont rejette les caufes 
finiiks, mais les vnds philofophes les admettent; &, 
comme l'a dit un auteur connu, un catéchise annpnce 
pieu aux enfans, & Newton le démontre aux fages. 

BAP. 
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y{ APTEME, mot Grec qui fignific immcrfion. 
Les hommes qui fe conduifent toujours par les 
fenS) imaginèrent aifément que ce qui lavait 
le corps, lavait aufE Tame. Il y avait de grandes cuves 
dans les fouterrains des temples d'Egypte pour les prêtres 
& pour les initiés. Les Indiens de temps immémorial 
fe (ont purifiés dans l'eau du Gange, & cette cérémonie 
eft encor fort en vogue. Elle pafFa chez les Hébreux ; 
on y baptifait tous les étrangers qui embrafiaient la loi 
judaïque, & qui ne voulaient pas fe foumettre à la cir* 
concifion ; les femmes furtout, à qui on ne faifait pas 
cette opération, & qui ne la fubifiaient qu'en Etiopie, 
étaient baptifées ; c'était une regénération j cela donnait 
une nouvelle ame, ainfi qu'en Egypte. Voyez fur ceU 
Epiphane, Maimonide, & la Gemmare, 

Jean baptifa dans le Jourdain, & même il baptifa Je- 
fus, qui pourtant pe baptifa jamais perfonne, mais qui 
daigna confacrer cette ancienne cérémonie. Tout figne eft 
indifférent par lui-même, & Dieu attache fa grâce au 
figne qu'il lui plait de choifir. Le Baptême fut bientôt 
le premier rite & le fceau de la religion Chrétienne, 
Cependant, les quinze premiers évêques de Jcrufalem 
furent tous circoncis, il n'cft pas fur qu'ils faffent bap- 

tifés. 

On 
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On abufa de ce facrement dans les premiers fiècles du 
cfariffianifine s rien n'était plqs commun que d'attendre 
Tagoniç pour recevoir le Baptême. L'exemple de Teih- 
pereur Conftantin en eft une aflèz bonne preuve. Voici 
comme il raifonnait. Le Baptême purifie tout ; je peux 
donc tuer ma femme^ mon fils & tous mes parents, a- . 
près quoi je me ferai baptifer, & j'irai au ciel, comme 
de Aiit il n'y manqua pas. Cet exemple était dangereux ; 
peu à pe^ la coutume s'abolit xl'attendre la mort pour fe 
mettre dans le bain facré. 

Les Grecs confervèrent toujours le Baptême par im-* 
merfion : les Latins vers la fin du huitième fiècle, ayant, 
étendu leur religion dans les Gaules & la Germanie, & ' 
voyant que l'immerfion pouvait faire périr les enfans 
dans des pays froids, fubftituèrent la fimple afperfion, cç 
qui les fit ibuvent anathématifer par l'églile Grecque. 

On demanda à St. Cyprien évêque de Carthage, fi 
ceux-là éuient réellçment baptifés, qui s'étaient fait feu- 
lement arrofer tout le corps î il répond dans fa 76. let- 
tre, que plufieurs èglifes ne croyaient pas que ces arro- 
ies fuiTent chrétiens ; que pour lui il penfe qu'ils font 
chrétiens, mats qu'ils ont une grâce infiniment moindre > 
que ceux qui ont été plongés trois fois félon l'ufage. 

On était initié chez les chrétiens dès qu'on avait été 
plongé ; avant ce temps on n'était que catécumène. Il 
falait pour être initié avoir des répondants, des cau- 
tions, qu'on appellait du nom qui répond à parainsy afin 
que réglife s'aflTurat de la fidélité des nouveaux chrétiens, 
& que les myftères ne fufiènt point divulgués. C'eft 
pourquoi dans les premiers fiècles, les gentils furent gé- 
néra- 
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Ifmrit ^w% qui wmfpc €ii.4imi^ ten ce iacMprat» 

en fufTent pourvus. On conclut ^pi^ %pi'i) filiît le Itur 
a(d«|ini8fer » bwt^ ^t JHlit j<mii» miCO qw Gbe» ka 
Juifrc'çMiC àc^.%B.q»i;il^ ^»<mi QMtOQCÎft» JL'égItfe 
Greçftic cft MG0r itsuii ot^ti%e. €q^i|dtac an tœi^ 
mfi.fiècle Ik ccmfuaM TeniKMrta de* ac» .fe faire baptifer 

C<iix.i|iit mourakni <^ii» I^ pfecMefse Cbmaïae étaient 
^|B\Aés» fistgn les pcica 4o. l'é^lç tçs pla^ rigouroux. 
Mw Piètre Cbi^ifeliogpc nu^ifiqwîéfi^ Cè^k» ima^oa 
lea L'util» tfffU^ ^MSpti mWis^ ic ptoçHmon^ bord 
d'iffifiir» CuAsbourg d'enfers où iront les pi^tits cafaiis 
mor^ iWu Baptêmfl) & où étai^iu lea i^uiarches avant 
l^ deiçfAte da Jefiis^Cbrift aux «nfcrs. De forte que IV 
pinionq«ie Jefus^Chnft éuit deicçfidu aux .LimbeS) ii 
n^ ange, enfers» a p9i$valu d^pju^s. 

Il a été agité, fi u|i cbr^t^n daos^ les <]éfects d'Arabie 
pouvait être baptisé a^vec di^ i^ble; oa'a répondu qma 
noni fionpouvaitbj^î(ei;aveGd(sreau-Eofi9/fc,oaade*. 
cyliéqn'ii&lait de l'eau, pure, que cepepdant on pouvait 
fe fecvir .d!eau bourbeu^ On voî^ aifément que toute 
cetie difcipUne a dépendu de tla prudence des premiera 
pafifuis qui Tont établie. BEAU, 
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DEai^indez à un crap^i^d ce quç c'eft que U beautéj 
le grand beau, le to kalon ? il vous répondn^ 
que c'eft fa femelle avec deux gros yeux ronds, fortans 
de fil petite tête, une gueule large & plate, un ventre 
jaune, un dos brun* Interrogez un nègre de Guinée, le 
beau eft pour lui une peau npire hi|ileufe, des yeux en- 
foncés, un nez épaté* 

Xi^tçCTogez le Diable, il vous dira que le beau eft un^ 
psi^e de CQtçnes, quatre grifies U une queiie. Confulte^ 
enfin les pbilo/bphe^ il vous répondront par du galima* 
ti;^ ; il leur faut quelque cbofe de conforme à Tarchet^ 
du beau en eflènce, au to kalon* 

J'ajffiftais un jour à une tragédie auprès d'un pbilofo- 
I^; Que cela eft beau I difait-il. Que trouvez- vous là 
de beau i lijii diç-je ; C'eft, dit-il, que Fauteur a atteint 
fon but. Le lendemain il prit un médecine qui lui fit 
du bien ; Çlle a atteint fon but, kii dif-je ; voilà une 
belle médecine ; il comprit qu'on nç peut dire qu'une . 
médicine eft belle, & que pour donner à quelque cbofe 
le nçn) de beauté, il faut qu'elle vous caufe de Tadmi- , 
ratiop & 4u plaiilr. U convint que cette tragédie lui 
avait tnfpiré ces deux fentiments» & que c'était là le to 
k^pn, le beau. 

Nous fimes, un voyage en Angleterre -, on y joila la 
ïïofyxf^ pièce, pa^aitement traduite i elle fit bâiller tous 
les ipeâateurs. Oh, ob, dit-il, le to kalon n'eft paj 

3 ' le 
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le même pour les Anglais & pour les Français. Il con- 
clut après bien des réflexions, que le beau eft très re- 
latif, comme ce qui eft décent au Japon eft indécent à 
Rome } & ce qui eft de mode à Paris ne Teft pas à Pe- 
kin ; & il s'épargna la peine de compofer un long trai- 
té fur le beau. 



B E TES. 

QUelle pitié, quelle pauvreté, d'avoir dit que les Bê* 
tes font des machines, privées de connaiflànce 
& 4t fentiment, qui font toujours leurs opérations de 
la même manière, qui n'apprennent rien, ne perfeâion- 
nent rien &c. ! 

Quoi, cet oifeau qui fait fon nid en demi-cercle 
quand il l'attache à un mur, qui le bâtit en quart de 
cercle quand il eft dans un angle, & en cercle fur un 
arbre ; cet oifeau fait tout de la même façon ? Ce chien 
de chafle que tu as difcipliné pendant trois mois, n'en 
içait-il pas plus au bout de ce temps, qu'il n'en fçavait 
avant tes leçons ? Le ferin à qui tu apprends un air, le 
répète-t-il dans l'inftant? n'employes-tu pas un temps 
confidérable à Tenfeigner i n'as-tu pas vu qu'il fé mé* 
prend & qu'il fe corrige ? 

£ft-ce parce que je te parle, que tu juges que j'ai du 
(êntiment, de la mémoire, des idées ? Eh bien, je ne te 
parle pas ; tu me vois entrer chez moi Tair afliigé, cher- 
cher un papier avec inquiétude, ouvrir le bureau où je 

me 
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fôuvIcAâ de Tavoir enferme, le trou?er, le lire avec 
jojre. Ta juges que j'ai éprouvé le femiment de Taffliâum 
êc celui du pkîfirf que j'ai de Ja mémoire & de la cou* 
naiflànce. 

Pofte donc le tncme jugement fur x:e chien qui a perdu 
toa naître^ x|ui Ta cherche dans tous les chemins avec des 
cris douloureux, qui entre dans la maifon agité, inquiet, 
4ui de&end, qui monte, qui va de chambre en chaiii<» 
bre, 4fix trosre enfin dans fon cabinet le maître qu'il 
aime, À qui dui témoigne fa joye par la douceur âe iea 
ans, par fes fauts, par fes careiês. 

Des barbares faififTent ce chien, qui l'emporte fi pro« 
digieuiiftnenc fur l'homme en amitié ) ils lé clouent fur 
tine table, & ils le difl^uent vivant pour te montrer le« 
irtints-melsafraïques. Tu découvres dans lui tous les mëmeé 
erganes de fentiment qui font dans toi. Réponds moi^ ma* 
chinifie 5 la nature a-t-dle arrangé tous les reflbrts du 
fentiment dans cet animal, afin qu'il ne fente pas ? à-t-il 
d« nerfs pour être impaffible ? Ne fuppofe point cette im* 
pertinente contradiâion dans la nature* 

^Mais les maîtres de l'école demandent ce que c'eft que 
Ihme de bâtes ? Je n'entends pas cette queftion. Un arbre 
m la faculcé de recevoir dans fes fibres fa fève qui circule, 
àt déployer les boutons de fes feuilles & de fesfruits ; me 
demanderefc-vous ce que c'eft que l'ame de cet arbre ? il^ 
m reçu ces dons } l'a^iimal a reçu ceux du fentiment, de 
la mcmoiie, d'un certain nombre d'idées. Qni a fait^ous 
ces dons ? qui a donné toutes ces facultés ? celui qui fait 
croître Pherbe des champs, & qui fait graviter la uit» 

kibloU. 

D Le< 
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Les amès des Bêtes font des foimes fubftantieHeS) a dk 
Ariftote, & après Ariftote l'école Arabe, & après Véccic 
Arabe Técole angelique, & après Téade angélique la 
Sorbonne, & après la Sorbonne perfonne au monde. 

Les ornes des hétes font putieriellesj crient d'autres phi- 
lofophes. Ceux-là n'ont pas fait plus de fortune que Ici 
autres. On leur a en vain demandé ce que c'eft qu'une 
ame matérielle ; il faut qu'ik conviennent que c'eft de la 
matière qui a fenfiition ; mais qui lui a donné cette fenfa- 
tion i c'eft une ame matérielle, c'eft-à*dire que c'eft de 
la matière qui donne de la fenfation à de la nutière i ib 
ne fortent pas de ce cercle. 

Ecoutez d'autres Bêtes raifonnant fur les Bêtes : leur 
ame eft un être fpirituel qui meurt avec le corps s maia 
quelle preuve en avez-vous ? quelle idée avez- vous dç 
cet être fpirituel, qui, à la vérité, a du ièntiment, de la 
mémoire, & fa mefure d'idées & de cpmbinaifons, mais 
qui ne pourra jamais fçavoir ce que fçait un enfant de &x 
ans. Sur quel fondement imaginez-vpus que cet être qui 
n'eft pas corps périt avec le corps ? les plus grandes Bê* 
tes font ceux qui ont avancé que cette ame n'eft ni corps 
ni efprit. Voilà un beau fyftême. Nous ne pouvons en^ 
tendre par efprit que quelque chofe d'incofUiu qui nVft 
pas corps. Ainfi le fyftéme de ces metteurs, revient à 
ceci» que l'ame des bêtes eft une fubftance qui n'eft ni 
corps ni quelque chofe qui n'eft point corps. 

D'où peuvent procéder tant d'erreurs contradiâoircs ? 
de l'habitude où les hommes ont toujours été d'examiner 
ce qu'eft une chofe, avant de fçavoir fi elle exifte. On 
appelle la languette, la foupape d'un fouflet, l'ame du 

fo«- 
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ibudet. Qu'eft-ce que cette ame ? c*eft un nom que j'ai 
donné à cette ibupape qui boiflc, laifle entrer Tair, te re- 
lève, 6c le pôuflè par un tuyau, quand je fais mouvoir 
ie ibufletà . 

> Il n'y f point là une ame diftinâe de la maçjiine. 
Afais qui £ùt ipouvcîr le fouflet des animaux ? Je vous Tai 
de^a dit, celui qui fait mouvoir les aftres. Le pbUofopht 
qui a dit, Dms efi anima brutorum^ avait raiibn: mais 
3 devait aller plus loin. 

" ■ ■ m 1 1 ■ '^ 

B I E N. 

SOUVERAIN BIEN."^,^; 

L Antiquité a. beaucoup difputé fur le fouverain bienf 
autant aurait-il valu demander ce que c'eft que le 
ibuverain bleu, ou le fouverain ragoût^ le fouverain 
marcher^ le fouverain lire, &c. 

Chacun met ion bien oà il peut^ & en a autant qu'il 
j€iit à fa &çon* 

^^diem^ quidnm dek^ rtmàs tu juêi jubtt abtfp 
Caftor gauiit iquis^ tno frognatus 00dimpugnis. 

Le plus grand bien eft celui qui vous déleâe avec 
tant de force qu'il vous met dans l'impuiflànce totale de 
fentir autœ chofe i comme le plus grand mal eft celui 
qui va jufqu'à nous priver de tout fentiment^ V<Mlà les 
deux extrêmes de la nature humaine, & ces deux mo- 
ments font courtSé 

n n'y a ni extrêmes délices, ni extrêmes tourments 

D a qui 
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qui pirifTent durer tout la vie : le ibaveVain bien & tt ' 
fo&féraîn itiâl font des chimires. 

Nous tvons la belle Mùitàt Crantorii il. faitcompa* 
raître aux jeux Olimpiques b richefTe, la volupeé^ k 
faillie) là Vérm ; chacune «bmaïuk k ptmuQe^ k ridkef- 
iê (diH <7èiF HM qui l^iiiB le ibuverak biei^' c» itvec mdl 
bn :M))^te t&is les bi^l : la v<dupio dk, hz pommé mV 
partîeht, car oh lie demande )a'ricbeflfc qtfe-pour m'ivoiiic 
la fanté aiTure que fans elle il n'y-apOMiitideTohipté^ & 
que la richeffe c(| inutile,: çnfin la vertu repréfente qu'eU 
le eft au-deStis des trois autres, parce qu'avec de Por, 
des plaifirs & deluTantét^to peîlt fe rendre très miféra* 
ble fî on fe conduit mal. La vertu eut la pomme. 
,La ftbk éft très in^énfeuiby Hniselkne .rafoutf>oint 
la quefiion abfurde du fouverain bien. La vertu n'eft pas 
iih1rieh,c*cft un^dcvôir; elle dft d'un gfeiire^iffifrent> d'in 
ctdt'éifupérîeût-; eHeft^â*rlrii à Voir aux fettfetîbnsdoateu- 
teufei; ôU sTêréàbles. Vtiôùimt v'értti<?u3f ivec kT)îent ic 
la goutte, fans appui, fans^ihib, privé du hécbf&ire, per- 
Técûté, éncKainé par ùntirah vblupt'ùéifx qài fe porte 
bien, eft très malheureux ^ & le perfécuféUr thfoleht qui 
carefie une nouvelle m'aît^éflfe <br A>éi Jkdcf jtoUrpre eft 
très heureux. Dites quë^ Tagc |)er*éciJt6 *eft prcfiJraMe à 
foiv infolent perfécuteurt d^tea que ,vous aimez Tun^ & 
<}ue vous dét^ftez l'autrç; mais avouez ^ue k fage dans 
les fef^ eiirage. Si k fage a'-cii convient pas, il vous 
tiV)mpe, c'eft iin cbtfrktaa. 



TOUT 
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é^ £ fut un* beau bruit dans \tt écoles, ft Aême 
^^ parmi les gens qui raifotiileht^,' quand Leibhitz^en 
parafraGint Platon bâtit fon édifice du meilleur des mon- 
des poffibles, & qu'il imagina que tout allait au mieux. Il 
affirma dans le nord de TAIIemagne que Dieu ne pou- 
vait faire qu'un feul monde. Platon lui avait au moins 
laifle la liberté d'en faire cinq : par la raifon qu'il n'y a. 
que cinq corps folides régulier^, le ' tétraèdre, ou la 
piramide à trois faces, avec la baze égale,' le cube, 
l'éxaèdre, le dodécaèdre, licofaèdre. Mais comme nô- 
tre iponcfe n'eft de 4a forme d'aucun des cinq corps de 
Platon, il devait permettre à Dieu une fixiéme manière. 
Laiflbns là le divin Platon. Leibnltz qui était afluré- 
ment meilleur géomètre que lui, & plus profond mé- 
tapbyficien, rendit donc le fervice au genre humain de 
lui faire voir que nous devons être très-contents, il 

» 

que Dieu ne pouvait pas davantage pour nous : qu'il 
avait néceflàirement choîil entre tous les parti» poffibies, 
le meilleur, fans trontredit. 

Que deviendra le péché originel ? lui cnàit-on. H 
deviendra ce qu'il pourra, difident Lefbhitz & fes amis t i 
mais en pubnc Tî écrivait que le péché origWBél' ^enfcraft 
néceflaircment dans le meilleur des mondes. ' ' 

Qiioî !'être chafle d'un lieu de délices,* dd Hbn aurait 
▼écu à jamais, fi on n'avait pas rtiaTngé urte*p6*hincr 
Quoi? faire dans la mifère, des enfatis ^fFttWe's^ui 

D 3 fo^f- 
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fouffriront toiit^ qui feront tout fou&ir lux autres ? 
quoi! éprouver toutes les maladies, fenttr tous les cha- 
grins, mourir dans la douleur, & pour rafriûclii^ment 
être brûlé dans Tétemité des fièdes; ce partage eft-il 
bien ce qu'il y avait ie meilleur î Ce(a n'çft pas trop 
^Mrpour nousi & en quoi cela peut-il être bon pour 
Dieu? 

Leibnitz Tentait qu'il n*y avait rien k répondre ; auffi 
iit-il de gros livres dans IcAjuels il ne s'entendait pas. 

Nier qu'il y ait du mal, cela peut être tlit en riant 
par un Lucullus qui fe porte bien, & qui hit un bon, 
diner avec (es amis & fa maîtrefle dans le fallon d'Apol* 
Ion ; mais, qu'il mette la tête à la fenêtre, il verra des 
m^dheureux i qu'il ait la fièvre, il le fera lui-même. 

Je n'a^ii^e point à citer ; c'eft d'ordinaire une befogne 
cpine^fe ; on néglige ce <]|ui précède & ce qui fuit IVn- 
droit qu'on cite, & oa s'expofe à mille querelles ; il. 
faut pourtant que je cite Laâancé, père de l'Eglife ; 
qui dan9 fQP çhap. 13. ^e la colère de pieu^ fait par- 
ler ainfi Epicure. ^* Qu Pieu veut ôter le mal de ce 
^< monde, & ne le peut } ou il ne le peut, ic ne le veut p?s; 
^* ou il ne Iç peut^ ni ne le veut ; ou enfin il le veut 
<^ te le peut. S'il le veut & ne le peut pas^ c'eft i^ipuif- 
f ^ (ànce, ce qui eft contraire à la nature de Pieu ; s'il le 
*\ peut ^ nç le veut pas, c'eft méchanceté, & cela e(t 
f< HOfi moinf cpn^Ire à fa ns^ture ; s'il ne le veut ni ne le 
<^ peut, c'eft à la fois méchanceté 2ç impuifiance ; s'il le 
f 5 veut & le peut (ce qui ièul de ces partis convieqt à 
^ Pjçu), d'où vient donc le mal fur la terre ? 

L'^HïlW^^ ^ft preilàpt s f ui& {«avance y répond fqr( 

malj^ 
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■mI) en difant que Dieu veut le ma), mais qu'il nous a 
donné la iageflè avec laquelle on acquiert le bien. Il faut 
avouer que cette réponfe eft bien faible en comparaifon de 
Tobjeâion ; car elle fuppofe que Dieu ne pouvait donner 
la fagefle qu'en produifant le mal ; & puis, nous avons 
une piaifante fageile f 

L*origtne du mal a toujours été un abîme * dont per- 
fonne a'a pu voir le fond. C'e(l ce qui réduifit tant d'an- 
ciens philofophes & des légiflateurs à recourir à deux 
principes, l'un bon, l'autre mauvais. Tiphon était le 
mauvais prindpe chez les Egyptiens, Arimane chez les 
Perfes. Les Manichéens adoptèrent, comme on fçait, cet- 
te théologie ; mais comme ces gens-là n'avaient jamais 
parlé oi au bon, ni au mauvais principe, il ne faut pas 
les en crpire fur leur parole. 

Parmi les abfurdités dont ce monde regorge, ^ qu'on 
peut mettre au nombre de nos maux, ce n'eft pas une 
abfurdité légcrc, que d'avoir fuppofç deux êtres tout- 
puiflknts, fe battant à qui des deux mettrait plus du fien 
dans ce monde, & faifai^t i|n traita comme les deux mé- 
decins de Molière : pafTez moi l'émétique, ic je vous 
paflerai la faignçe* 

fiafilide, après les Platoniciens, prétendit, dçs le pre- 
mier fiçcle de Téglife, que Dieu avait donné notre mort- 
de à faire ^ fes derniers aqges ^ & que ceux-ci -n'étant 
pas habiles, firent les chofes telles que nous les voyons» 
Cette hblû théologique tombe en pouffiére par l'objec- 
tion terrible, qu'il n'eft pas dans la nature d'un Dieu tout- 
piiiilant tç tout fage,^ de faire bâtir un moiide. par dea 
aucbiteâes qui n'y entendent rien« - 

D 4 , Simon 
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Simon qui a fenfi robjeâion, la préWent €n difantf 
que l'ange qui préfidait à Tattelier éft damné pour avoir 
Xt mal fait foo ouvrage ; mais la brûlure de cet ange ne 
nous guérit pas. 

L'avanture de Pandore chez les Grecs, ne répond paa* 
mieux à l'objeâion. La boête où fe troavent tous Jet- 
maux, & au fond de laquelle refle Tefpérance, eft à la 
vérité une allégorie charmante ; mais cette Pandore ne 
fut faite par Vulcain que pour fe venger de Prométbée, 
qui avait fait un homme avec de la boue. 

Les Indiens n'ont pas mieux rencontré ; Dieu ayant créé 
Thomme, il lui donna une drogue qui lui afliirah une fanté 
permanente ; Tbomme chargea fon âne de la drogue, l'a- 
ne eut foif, le ferpent lui enfeigna une fontaine, & pen* 
dant que l'âne buvait, le ferpent prit la drogue pour lui. 

Lct Syriens imaginèrent que l'homme & la femme 
ayant été créés dans le quatrième ciel, ils s'avifcrcnt de 
manger d'une galette, au lieu de Pambrofie qui était leur 
mets naturel, L'ambrofie s'exhalait par les pores, mais 
après avoir mangé de la galette, il falait aller à la fdlc. 
L'homme & la femme prièrent un ange de leur enfcigner 
où éuit lagarderobe, Voyez-vous, leur dit l'ange, cette 
petite planète, grande comme rien, qui eft à quelque 
foixante millions de lieues d'ici, c'eft là le privé de l'u- 
nivers, al)e2 y au plus vite : ils y allèrent, on les y laif- 
fa > & c'^ depuis oe temps que nôtre monde fut ce 
qu'il eft» 

On demandera toujours aux Syriens, pourquoi Dieu 
permit que l'homme mangeât la galette, Se qu'il nous en 
arriVat une foule de maux fi épouvantable î 

^ Je 
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Je pafle ?îte de ce quatrième ciel à Mylord Boling- 
broke, pour ne pas m^nnuïer. Cet homme, qui avait 
fims doute un grand génie,, donna au célèbre Pope fon 
plan du tout eft lien^ qu'on retrouve en effet mot pour 
mot dans les œuvres pofthumes de Mylord Bolingbroke, 
h que Mylord Shaft(bufy avait atiparavant in(iré dans 
fes carââérifliques. Life^ dans Shaftfbury le chapitre 
des moraliftesy vous y verrez ces paroles* 

^* On a beaucoup. à répondre à ces plaintes des défauts 
^ de la nâtu;re. Comment eft-elle fbrtie fi impuiflànte je 
" fi défeâueufo des mains d'une être parfait ? mais je nié 
^ q\^elle foit défeâuiètile /. • fa beauté refaite dbs eontra- 
^ riécés, & la concorde univerfelle nsdt d\in combat per- 
^ pétuel. • • • II faut que chaque» être (bit immolé à d*au- 
^ très ; les végétaux aux animaux, lés aniiïlaux à \i 
** tefre ••;••& les Ibix du pouvoir central & de la 
*< gravitation, qui donnent tiux corps céteftes Itfur poids & 
^< leur mouvement, ne feront point dérangés pour Tamour 
'< d'un chétif animal, qui tout protégé qu'il eft par ces 
<^ mêmes loix, fera bientôt par elles réduit en pouAére. 

Bolingbroke, Shaftfbury^ & Pôpe, leur metteur en 
œuvre, ne réfôlvent pas mieux la queftibn que les au- 

très: leur tout eft bierij ne vaxt dire antre cfaolb, fi* 

• • , ... 

non que le tout eft xHrigé par des loix Immuables ; qui 
ne le fçait pas ? vous -ne nous aprenes rien quand* voUr 
remarquez après tous les petits enfans^ nue les mou* 
«tdiet ibnt nées pour être mangées par des araignées, les 
araignées par les hirondelles, les {lirondelles par les pt- 
grièches, les pigrièches par les aigles, les aigles pour 
être tués par les hommts, les hommes pour fe tuer les 

uns 
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tins les autres» ic pour être mangés par les vers» & en- 
fuite par les Diables, au moins mille fur un. 

Voilà un ordre net & conftanC parmi les animaux de 
tout efpèce ; il y a de l'ordre partout. Quand une pier^ 
re fe forme dans ma veffie, c'eft une méchanique ad-* 
mirable ; des fucs pierreux paflènt petit à petit dans mon 
fang, ils fe filtrent dans le? reins, paflènt par les urè- 
tres, fe dépofent dans ma veiSe, s'y aflèmblent par une 
excellente attra^on Newtonienne ; le caillou fe fontie, fe 
groffit, je fouffie des maux mille fois pires que la ;mort^ 
par le plus bel arrangement du monde s un cbirurgieA 
gyant perfeâionné l'art inventé par Tubal-Cain, vient 
m'enfoncer un fer aigu & trenchant dans le pétinee, ùi^ 
fit ma pierre avec ces pincettes, elle fe brife fous fes 
efiôrts par un mécbanifine ' néceflkire ; & par le même 
méçhamfme je meurs dans des tQurments affreux i umè 
i$la 4ft him% tout cela eft la fuite évidente des principes 
pbyfiques inaltérables, j'en tombe d'accord, & je le fa« 
vais comme vous* 

Si noui; étions înfenfibles, il n'y aurait rien à dire à 
cette pbyfiqucf Mais ce n'e(l pas cel^ dont il 5*açit ; nous 
vous demandons s'il n'y ^ point do mauiç fonfibjes, & 
d'où ils viennent ? Ilff^a fkm de maux^ dit Pope dans ia 
quatrième ép|tre fur le tout eft bien ; ou iiïj a du muux 
fariioêSers^ ils cw^ofmt U Hmginèral* 

Voilà un.fingulier bien génén^, compofé de la pierre, 
^e la goûte, de tous les crimes, de toutes les (bu£&ances, 
de la mort, & de la damnation. 

La chute de l'homme eft l'emplâtre que nous n^ettons 
à toutçs ces fimladfes particulières du corps & de l'ame» 

que 
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qyç ¥0U5 appeliez (znté générale ; mais Sbafbburi & Bo-* 
lingbroke fe moquent du péché originel ; Pope n'en parle 
point; il eft clair que Içur fyftême fappe la religion 
chrétienne par» fes fondements, & ^'explique rien du toutf 

Cependant, ce fyfiême a été approuvé depuis peu par 
plufieurs théologiens, qui admettent volontiers les con- 
traire^ I à 1^ bonne heure, il ne faut envier 1^ perfonne 
la confolation de raifonner comme il peut fur le délu^ 
de maux qui nous inonde. U eft jufte d'accorder aux ma- 
lades défefpérés, de mangçr de ce qu'ils veulent. On a 
été iui<|u'à prétendre que ce f^ftênle eft confolant. Dim^ 
dit Popç, voh iun meme^ ceilpirhr U fférês tS U moimûu^ un 
ûiSmi^ ûu mille flanhfs freàpîties dat^s A? r^ufée s Wf hptlf ^ 
fiv&H^ &u un fMndi fi jorftuT^ 

Voila, je vous l'avoue, une plaifante. coniblation ; ne 
trouvez-vous pas un grand lénitifdans l'ordonnance de 
Mylord Shaftfbury, qui dit que Dieu n'ira pas déranger 
fee loix oternelles pour im ahimal auiE chétif qua l'hom» 
me 7 U faut avoiier du nooins que ce chétif animal a droit 
de crier humblement, & de chercher a comprendre en 
criant, pourquoi ces loix étemelles ne font pas ^te| 
pour le bien-être de chaque individu ? 

Ce fyftême d» tmd efi lien^ ne repréfente Tauteur de 
toute la fiature, que comme un roi puiflânt & mal-fai- 
fant, qui ne s'embarrafle pas qu'il en coûte la vie à qua* 
tre ou cinq cent n;ille hommes, tx, que les autres traînent 
leurs jours dans la difette & dans les larmes, pourvu qu'il 
vienne à bout de fes defieins. 

Loins donc que l'opiiiion du meilleur des mondes poiB- 
Ue confole, elle çft défefpérante pour les philofopbes 

qui 
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qui rembraifent. La quéftion du bien & du mal, demeure 
un cabos indébrouillable j>our ceux qui cherchent de bon- 
ne foi ; c^eft un jeu d'erprit pour ceux qui difputent ; ils 
fbnt des forçats qui joiient avec leurs chaînes* Pour le' 

* 

peupTé non penfant, il reiTemble aflèz à des pbiflbns qu^on 
a tranfportés d'une rivière dans un réfervoir ; ils ne fe 
doutent pas qu'ils font là pour être mangés le carême ; 
auffi ne fçavons-nous rien du tout par nous-mêmes des 
caufes de nôtre deftinée. 

Mettons à la fin de prelque tous les chapitres de méu- 
phyfique les deux lettres de$ juges Romains quand ils 
^'entendaient pas une cs^ufe, JV. L. non Ufuei^ Cela n'cft 
pas clair. 

'^mmÊÊÊÊmÊHmÊÊiÊÊÊÊÊÊm^ÊÊÊmÊÊÊimmmÊmÊÊmÊÊÊmÊmÊiÊmÊÊmÊÊ^ÊmÊmÊmmt^ 

BORNES DE L'ESPRIT 

H U M A I N. 

ELles font partout, pauvre do<£leur. Veux- tu (çavoir 
cçimne^t -(on bras & toi^ pied obéïfTent à ta vo« 
lont^t & comment ton foye n'y obéît pas ? cherches-tu 
comnient la^ penfée fe forme dans ton chétif entende- 
menty & cet enfant dans l'ut^ru^ de cette femme f 
Je te donne^ du ten^ps pour, m^ répondre ; qti'eft-çe qu^ 
la matière T tes pareils ont écrit di^ mille voluqdcs fur cet 

« 

article % ils ont trouvé quelques qualités de cette.fubftance; 
les eofans les connaiiTent conune toi : mais cette fub- 
Hance, qu'eft«ce au fonds ? U qu'eft-cc que tu as nom- 
mé 



BORNES DE L'ESPRIT HUMAIN. 6i 

vaii^itf du.motlatio qui veut dire yJ^^ jic pouyant 
fcire mieux parce que tu n'en AS pas r«KeT . 

Regarde ce gutin de bled que je |ette en #rre, '& 
dis moi coouaeat il ie relève pour ^oiduirc iin tuyâH 
chargé d'un epi. Aprends moi comment la même terré 
produit «pe pomm au haut; de ..cet ail>re» & ^uie châ- 
taigne 'à l'afbfe voifin? je "poilVrais te fafrcruà in-folio 
de queftions, auxquelles tu ne devrais répondre que par 
quatre mots» Jt fCen fais rien. 

;IC^ependaQt tu as ^pris tçs,degrçs^^^^tu;e6 fou^fy 
U tQn bonnfet l*jcft anfli» l( pa t'appeUe ^f^aîûre. ^t Cift 
«ut» impertiiftftt qui a :a(be^ une chaire», croit avoir 
acheté le dook.^.jygbr.j^ de :Q<{ndafl;àae£«{j|; ^u'il n'^rn- 
tendfas 1 

La4oviibde.M6Rt«gi|Q.otàit^ i^.j^r^Vf U la tîeo^ 
ne eft, ^mni.fii-J4fàsh..i > . i. -» 
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CARACTERE. 



[Tl^ Û mot grec ^ tmpn^My gravUré. Ccft ce 
que la nature à gravé dahs nous ; pouvons*'' 
rri^ryU nous l^efiacer ? grande qtieftion^ Si j'ai un 
nez de travers & ^ieux jreuxdc chat> je peux 
les Cacher avec un nlafque. Puiâ-je davantage fur le ca« 
raâèrb que m't donné la nature î Un homme né violent» 
emporté, (ê préfente devant François premier roi de 
France pour fe plaindre d'un pafle^roit ) kviûgedu 
prince, le maintien refpeâueux des courtifans^. )e lien 
même oit il eft, font une impreffion puiflante fur cet 
homme s il baifle machinalement les yeux, (a voix rude 
s'adoucit, il préfente humblement fa requête, on le croi- 
ndt né auffi doux que le font (dans ce moment au moins) 
les courtifans, au milieu deiquels il eft même déconcer- 
té i mais fi François premier fe connaît en phifionomieSf 
il découvre atlément dans Cn yeux baiffés, mais allumés 
d'un feu fombre, dans les mufcles tendus de fon vifage» 
dans fes lèvres ferrées l'une contre l'autre, que cet hom- 
me n'eft pas fi doux qu'il eft forcé de le paraître. Cet 
homme le fuit à Pam, eft pris avec lui, mené avec 
lui en prifon à Madrid; la majefté de François premier 
ne fait plus fur lui la même impreffion ; il fe familiarife 
avec l'objet de fon refped« Un jour en tirant les bottée 
7 dii 
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du roi, & les tirant mal» le roi aigri par ion malheur 
fefaâie, mon homme envojre promener le rot» & jette 
fes bottes par la fenêtre. 

Sixte-^uint était né pendant» opiniân^e» altier, impé- 
tueux, vindicatif, arrogant; ce caraâère femUe adou- 
ci dans les épreuves de ion noviciat. ' Cpmmence-t*il 
à jouir de quelque crédit dans fon ordre? il s'emporte 
contre un gardien & Taflomme à coups de poings: 
eft-i) iliquiiiteur à Venife î il exerce fa charge avec info* 
lence : le voilà cardinal^ il eft poflèdé ddh raUia pa^ 
fâk: cette rage l'emporte fur fon natiKrel; enfevelit 
danirobfcurité'faperfMMle & fon caraâère$ il contre- 
faitThumble & le moribond ; on Télit pape i ce moment 
rend au refibrt, que la pofitique avait plié, toute fon 
âafficité longtemps retenue; il eft le plus fier & le plus 
dcQxxique des ibuverains. 

Naturam ixpettas furca im/un ipfa reMit, 

La religion, la morale, mettent un frein à la force 
du naturel, elles ne peuvent le détruire. j4']^rogne dans 
un cloître, réduit à un demi-feptier de cidre à chaque 
lepas, ne s'enyvrera plus, mais il aimera toujours le vin. 

L'âge afiàiblit le caraâère, c'eft un arbre -qui ne pn>« 
duit plus quequdques fruits dégénérés, mais ils font tou« 
jours de même nature; il fe couvre de nœuds & de 
moufle, il devient vermoulu, mais il eft toujours chêne 
ou poirier. Si on pouvait changer ion caraâère, on s'en 
.donnerait un, on ferait le maître de la nature. Peut-on 
fe donner quelque choie \ ne recevons^nous pas tout l 

Eflayet d'animer l'indolent d'une ai^vité lîaivie, de 

gla- 
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I^toerf^ri^pnûe» l'ame faoïtlll^foleide TimpétiieûXi d^n^ 
|^€r4u jgout.pour la mu6i^'4c':pîmr la poëfi^ à cet 
lui qui manque de gput & d'oreillet ; TcuBii-jrpanrkiidrea 
pMrplu9qui:iî.vM8€fitre|xcdk£de.idQiuier la vûe,à:un 
aifoiigle Uék. .'Nméi ^pcathSkipnfkmm, vous adouddbfi^iious 
tâch0n8ice!qii0 la.natttrera mk éàm^om^ mabinouan'jr 

: . Oti dit à un jCttltivatettr^ /Vjôus. dim& irop dr poiibtts 
d^M ce . viyw» ils ne fMroQ^^eront pu i voilà trop de 
bKQftîaïuc^aA^irci» ptè^ i'itetbe mm^ue, ils nuîgrircuit» 
lit^^ve 2f^ «cette cxbeKaimrqtaet les brookets maa* 
gpnt la ttioiiié. ?de9 ^Ai3>e5 (te •Maihomme» & les loupi 
lu iiie)tié>:dq 'des. mettons Je. tsfte engraiflè. S'aplau- 
iittL-î^ik 4e, {(m tMonomie t Ce icaropagnanU. c'cft toi» 
lo&ne ; "une de .tfs paffions a dévoré les autres, le ta 
crois avoir triomphé de toi. .NeTeflèaib]ons*ii6tts pAs 
prefque tous à. ce vieux généraj de quatre-vingt-dix 
ans, qui ayant rencontré de jeunes officiers qui faifaient 
tm peu de'défbrdrè avec des filks, Itor dittout en côlère9 
Meffieurs, eft-ce là rexemple que je vous donne ? 



mmÊam 
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CERTAIN, CERTITUDE. 

QIM âge :a vitre «ni CkiOophe? Vingt-huitanti 
j'ai rà fofi contraâ de morii^^ ion extrait hzj^ 
MèMtj je .le coanaâs dès ion enftnce, il a vingt^lmtt aotgi 
J'ctt ai la certitttde, j'en fiib ceitâio. 

A^peiae atbje otteodula «épôaSè de jKt boinne fxS&r 
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de ce qu'il dit, & de vingt autres qui confirment la mê- 
me chofe, que j^aprends qu'on a antidaté par des raifons 
fecrettes» & par un manège fingulier, l'extrait baptiftaire 
de Chriftophe. Ceux à qui j'avais parlé n'en fçavent en- 
cor rien ; cependant, ils ont toujours la certitude de ce 
qui n'eft pas. 

Si vous aviez demandé à la terre entière avant le temps 
de Copernic, Le foleil s'eft-il levé ? s'eft-il couché au- 
jourd'hui ? tous les hommes vous auraient répondu, Nous 
en avons une certitude entière 5 ils étaient certains, & 
ils étaient dans l'erreur. 

Les fortilèges, les divinations, les obfeffions, ont été 
longtemps la chofe du monde la plus certaine aux yeux 
de tous les peuples ; quelle foule innombrable de gens 
. qui ont vu toutes ces belles chofes, qui en ont été cer- 
tains ! aujourd'hui cette certitude eft un peu tombée. 

Un jeune homme qui commence à étudier la géométrie 
vient me trouver ; il n'en eft encor qu'à la définition des 
triangles : N'êtes- vous pas certain, luLdis-je, que les trois 
angles d'un triangle font égaux à deux droits ? il me ré- 
pond que non-feulement il n'en eft point certain, mais 
qu'il n'a pas même d'idée nette de cette propofition ; je 
la lui démontre, il en devient alors très-certain, & il le 
(èra pour toute fa vie. 

Voilà une certitude bien différente des autres ; elles 
n'étaient que des probabilités, & ces probabilités exami- 
jiées font devenues des erreurs, mais la certitude mathé- 
matique eft ioimuable & éternelle. 

J'éxifte, je penfe, je fens de la douleur, tout celaeft- 
j1 auJC certain qu'une vérité géométrique ? Oui. Pourquoi ? 

£ C'eft 
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"C'eft que ces vérhés font prouvées par le même prîadpe 
qu'une chofe ne peut être, & n'être pas cfn même teitips. 
Je ne peux en même temps extfter le n'èxlfter pas> fen- 
tîr ii ne fentir pas. Un triangle ne peut en même temps 
avoir cent qaat!re*vitigt degrés, qui font la fomme éc 
deux angles droits, & ne les avoir pas. f 

La certitude phyfîque de mon tXïRiuce^ de mon fen- 
tiniient, & la certitude mathématique font donc de mê« 
me valeur, quoiqu'elles foient d'uin gente différent. 
> Il n'en eft pas de même de la certitude fondée fur tes 
apparences, ou fur les rapports unanimes, que noiis font 
les hommes. 

' Mais quoi, me dites* vous, n'êtes-vous pas certain que 
Pékin exifle ? n'avez-vous pas chez vous des étoffes de 
Pékin? des gens de différents pays, de différentes opi- 
nions, & qui ont écrit violemment les uns contre les au- 
tres en prêchant tous la vérité à Pékin, ne vous ont-ila 
pas affuré de Texiftence de cette ville ? Je réponds qu*il 
m'eft extrêmement probable qu'il y avait alors une ville 
Se Pékin ; mais je ne voudrais pas parier ma vie qme 
cette ville exifte ; & je parierai quand on voudra ma 
vie, que les trois angles d'un triangle font égaux à deux 
droits. 

On a imprimé, dans le Diâronnaire Encidopédiqiiet 
«ne chofe fort pfaifante ^ on y foutient qu'un homme de- 
vrait être auffi fur, auffi certain que. le maréchal de Saxe 
eft reffufcité, fi tout Paris le lui difait, qu'il eft fur que 
le maréchal de Saxe a gagné la bataille de Fontenoi, 
quand tout Paris' le luj dit. Voyez, je vous prie, combien 
ce raifonnement eft admirable ; je crois tout Pws quand 

2 il 
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voifihs de la Lycie: ainli de pioche en proche la defti- 
née de toute la terre a dépendu de la mort de Sarpédon» 
laquelle dépendait d'un autre événement, lequel était lié 
par d'autres à l'origine des chofes. 

Si un feul de ces faits avait été arrangé différemment, 
il en aurait réfulté un autre univers : or il n'était pas pof- 
fible que l'univers aâuel exiftat, & n'exiftat pas, donc 
il n'était pas poffible à Jupiter de fauver la vie à fon fils, 
tout Jupiter qu'il était. 

Ce fyftéme de la néceffité & de la fatalité, a été in- 
venté de nos jours par Leibnitz, à ce qu'il dit, fous le 
nom de raifon fuffifante ; il eft pourtant fort ancien ; ce 
n'eft pas d'aujourd'hui qu'il n'y a point d'effet fans caufe, 
& que fouvent la plus petite caufe produit les plus grands 
effets. 

Mylord Bolingbroke avoue que les petites querelles de 
Mad^* Marlborough, & de Mad^* Mafliam, lui firent 
naitre l'occafion de faire le traité particulier de la reine 
Anne avec Louïs XIV : ce traite amena la paix d'U- 
trecht ; cette paix d'Utrecht affermit Philippe V. fur le 
trône d'Efpagne. Philippe V. prit Naples & la Sicile fur 
la maifon d'Autriche ; le Prince Efpagnol qui eft aujour- 
d'hui Roi de Naples, doit évidemment fon Royaume à 
Milady Maiham, & il ne l'aurait pas eu, il ne fèrajt peut- 
être même pas né, fi la ducheffe de Marlborough avait 
été plus complaifante envers la reine d'Angleterre ; fon 
exiftence k Naples dépendait d'une fotife de plus ou de 
moins à la cour de Londres. Examiner les fituations de 
tous les peuples de l'univers, elles font ainfi établies fur 
une fuite de faits qui paraiffent ne tenir à rien^ & qui 

tien* 
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tiennent à tout. Tout eft rouage, poulie, coxde, refTort 
dans cette immenfe machine. ^ 

B en eft de même dans Tordrephyfique. Un vent qui fouf- 
fle du fond de l'Afrique & des mers auftrales, amène une 
partie de l'atmofphère africain, qui retombe en pluie dans 
les vallées des Alpes ; ces pluies fécondent nos terres ; 
notre vent du nord à fon tour envoyé nos vapeurs che^ 
les nègres I nous fiiifons du bien à la Guinée, & la 
Guinée nous en fait à fon tour. La chaîne s'étend d'un 
bout de l'univers à l'autre. 

Mais il mefemble qu'on abufe étrangement de la vérité 
de ce principe. On en conclut qu'il n'y a fi petit atome 
dont le mouvement n'ait influé dans l'arrangement ac- 
tud du monde entier ; qu'il n'y a fi petit accident, foit 
parmi les hommes, foit parmi les animaux, qui ne foit 
un chaînon effentiel de la grande chaîne du deftin. 

Entendons nous; tout effet a évidemment fa caufe, ^ 
remonter de caufe en caufe dans l'abîme de réterntté ; 
mais toute caufe n'a pas fon effet, à defcendre jufqu'à 
la fin des fiècles. Tous les événements font produits les 
uns par les autres, je l'avoue ; fi le paffé eft accouché du 
préfent, le préfent accouche du futur; tout a des pè* 
res, mais tout n'a pas toujours des enfants. Il en eft ' 
ici précifément comme d'un arbre généalogique ; chaque 
maifon remonte, comme on fait, à Adam, mais dans la 
famille il y a bien des gens qui font morts fans laiiTer de 
poftérité. 

II y a un arbre généalogique des événements de ce 

monde. Il eft inconteftable que les habitans des Gaules 

& ide l'Efpagne dcfcendent de Gomer ; & les Rufles de 

• - - - E 3 Ma- 
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Magog fcm ffère cadet: on trouva .ccttft,gp«éa|pg}o 
dans tant de gros livres!^ fur cp.pifpd là, on ne peut, 
nmr que nous ne devions à Mag(% les.foîxaQte nnllp 
Ruffes qui font aujourd'hui en ariQ^ dc^vera la Pomi- 
raoie, & Jes foixante mille Francs qulib&t vers Fraaçr 
foift ; mais que Magog ait craché à ,<]rQite. ou à gauche» 
auprès du mont Caucafe» & qu'il ait.faic deux, rondt 
dans un puits ou trois, qu'il .ait dormi fur le côté gaa* 
che ou fur le côté droit ; je ae vois pas que cela ait influé i 
beaucoup fur la rcfolution prife par l'Impératrice.de Ru(r 
fie Elifabeth, d'envoyer une armée r au fefçours del'lfa- 
pératricfs dçs Romains Marie Thérèfe. Que mOiO chiçi> 
rêve ou ne rçve pas en dormant, je- n'aperçois pas Ip 
raportque cette importante affaire peut avoir avec cel- 
les du grand MogoL 

Il faut fonger que tout, n'efl pas plein dans la natU7 
re, & que tout mouvement ne fe communique pas de 
proche en proche, jufqu'à faire le tour du monde. Jet^ 
tez dans l'cfiu un corps de pareille dcnfité, vous calcu^ 
]ez aifément qu'au bout de quelque temps le mouve- 
ment de ce corps, & celui qui Ta communiqué à l'eau, 
font anéantis ^ le mouvement fe perd jk fe répare.; donc 
1q mouvepient que put produire Magog en crachant 
dans un puits, ne peut ayoir influé fur ce qui fe pailè 
aujourd'hui en Ruflie '&,en Pruffe. Donc, les événe- 
ments préfents ne font pas les enfans de tous, les événcr 
ments pafles -, ils ont IcMrs lignçs directes -, mais mille pe* 
tites lignes collatérales ne le^r fervent à xien. Encor un^ 
fois, tout être a Son père, mais tout être n'a pas des en^ 
faos : nous en dirons peut-être davantage. Quand nous par* 
leroûs de Ja deflinés. CHAI- 
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CHAINE DES ETRES 

C xC Ë S S% 

LA première fois que je lus Platon, & que je vis cette 
gradation d'êtres qui s'élèvent depuis le plus loger 
atome jufqu'à J'ejCr^ fuprême, cette échelle me frapa 
d'admiration;, mais l'ayant regardée attei^tiyement,. ce 
grand fantôme s'évanouît» comme autrefois toutes les a<- 
paritîons s'enfuiaient le matin au chant du coq. 

L'imagination fe complaît d'abord à voir le paflage 
io^perceptible de la matière brute, à la matière organi* 
fée, des plantes aux zoophites, de ces zoophites aux 
animaux, de ceux-ci à l'homme, de l'homme aux gé« 
nies, de ces génies revêtus d'un petit corps aëriçn à des 
fubfiances immatérielles; & enfin mille ordres difFç* 
iipnts de ces fubftances, qui de bieautps en perfeâions 
s'élèvent jufqu'à Dieu même. Cette hiérarchie plait 
beaucoup au^ bonnes gens, qui croyent voir le pape Se 
fes cardinaux fuivis des archevêques, des évêques ; 
après quoi viennent les curés, les vicaires, les fim- 
pies prêtres, les diacres, les fous-diacres, puis paraif- 
fent les moines, & la marche eft. fermée par les ca- 
pucins. 

M^is il y a un peu plus de diftance entre Dieu & 
f^s plus parfaites créatures, qu'entre le faint père iç le 

« 

dpyen du facré collège: ce doyen peut devenir pnpe,. 
muis le plus parfait des génies créés par Têtre fuprême 

£4-» ne 
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ne peut devenir Dieu ; il y a Tinfini entre Dieu & lui. 

Cette chaîne» cette gradation prétendue n'exifte pas 
plus dans les végétaux & dans les animaux ; la preuve 
en eft qu'il y a des efpèces de plantes & d'animaux qui 
font détruites. Nous n'avons plus de murex. Il était dé- 
fendu de manger du griffon & de Vbdon ; ces devix ef- 
pèces ont difparu de ce monde^ quoi qu'en dife Bochart : 
ou donc eft la chaîne ? 

Qi^od même nous n'aurions pas perdu quelques ef-, 
pèces, il eft vifible qu'on en peut détruire*. Les lions, 
les rinoceros commencent à devenir fort rares. 

Il eft très-probable qu'il y a eu des races d*hommes 
qu'on ne retrouve plus ; mais je veux qu'elles ayent 
toutes fubfifté, ainfi que les blancs, les nègres, les Caf« 
fres à qui la nature a donné un tablier de leur peau, 
pendant du ventre à la moitié des cuiflès ; les Samoye- 
des dont les fenunes ont un mammelon d'un bel ébè- 
ne, &c. 

N'y a-t-il pas viilblement un vuide entre le finge & 
l'homme ? n'eft-il pas aifé d'imaginer un animal à deux 
pieds fans plumes, qui ferait intelligent fans avoir ni l'u- 
fage de la parole, ni nôtre fîgu^, que nous pourrons 
aprivoifer, qui répondrait à nos lignes. & qui nous -fer- 
virait ? & entre cette nouvelle efpèce & celle de l'hom- 
^ me, n'en pourait-on pas imaginer d'autres ? 

Par delà Thomme, vous logez dans le ciel divin 
Platon, une file de fubftances céleftes; nous croyons 
nous autres à quelques-unes de ces fubftances, parce 
que la foi nous l'enfeigne. Mais vous, quelle raifon 
avez-vous d'y croire ? vous n'avez pas parle aparem- 

3 mcn^ - 
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menf au génie de Socrate ; & le bon -homme Hétn 
qui reflufciu exprès pour voui apprendre les fecrets 
de l'autre monde, ne vous a rien appris de ces fub- 

ftances. 

La prétendue chaîne n'eft pas moins interrompue dans 
l'univers fenfible* 

Quelle gradation, je vous prie, entre vos planètes ! ]a 
Lune eft quarante fois plus petite que nôtre globe. Qiiand* 
vous avez voyagé de la Lune dans le vuide, vous trou- 
vez Venus, elle eft environ auffi groflè que la terre. 
De là vous allez chez Mercure, il tourne dans une el- 

« 

lipfe qui eft fort différente du cercle que parcourt Venus ; 
il eft vingt-fept fois plus petit que nous, le Soleil un 
milUon de fois plus gros. Mars cinq fois plus petit; ce- 
lui-là fait fon tour en deux ans, Jupiter fon voifin en 

« 

douze, Saturne en trente; & encore Saturne, le plus 
éloigné de tous, n'eft pas fi gros qiie Jupiter. Où eft la 
gradation prétendue ? 

£t puis, comment voulez-vous que dans de grands 
efpaces vuides il y ait une chaîne qui lie tout ? s'il y en a 
une, c'eft certainement celle que Newton a découverte ; 
c'eft lui qui fait graviter tous les globes du monde plané- 
taire les uns vers les autres dans ce vuide immenfe. 

O Platon tant admiré ! vous n'avez conté que des 
fables, & il eft venu dans Tifle des Caffiderides, où de 
vôtre temps les hommes allaient tout nuds, un philofophe 
qui a enfeigné à la terre des vérités auiQ grandes, que vos 
imaginations étaient puériles. ^ 
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I>ES ANCIENS. 

jPt I un ver à foye donnait le nom de ciel au petit duvet 
. qui entpure fa coque, il raifonnerait auifi-bicn que 
firent tous les anciens, en donnant le nom de ciel à l'at- 
mofphèrc» qui ef^ conune dit très-bien TS/fr. de Fonte- 
nelle dans Tes mondes, le duvet de nôtre coque. 

Les vapeurs qui fortent de nos mers & de nôtre terre, 
& qui forment les nuages, les météores & les tonnerres, 
furent pris d'abord pour la demeure des dieux. Les dieux 
defcendent toujours d^ns des nuages d'or chez Homère | 
c*eft de là que les peintres les peignent encor aujourd'hui 
a^ fur une nuée ; mais comme il était bien jufte que le 
maître des dieux fût plus à fon aife que les autres, on 
lui donna un aigle pour le porter, parce que l'aile vole 
plus haut que les autres oifeaux. 

Les anciens Grecs voyant que les^ maîtres des villes 
demeuraient dans des citadelles, au haut de quelque 
montagne, jugèrent que les dieux pouvaient avoir une 
ciudellc auffi, & la placèrent en Theflalie fur le mont 
Olimpe, dont le fommet eft quelquefois caché dans les 
nues, de forte que leur palais était de plain pied à leur 
ciel. 

Les étoiles & les planètes qui femblent attachées k 
la voûte bleiie de nôtre atmofphère, devinrent enfuite 
les demeures des dieux j fcpt d'entr'cux eurent chacun 

leur 



LE^ CIEL D€S ANC! ENS; 75 

)e^r.pIloèle, Icts. aucre;| logbent où ils purent j l^.cppr 
feS général dos dieux, fe; tenait dans . une grande CaUe» à. 
laqucdk on allait. par la voye la^^ée ; cajr il, fallait bj^PjqWîc 
les dieux, euflènt une iaUe.ejpk j'air, puis que le9 hoixivi^i, 
avaient des hôtels-de-villj$ fur la terre. 

Quand les titans, efpcce d'aniniaux entre, les .4]qii;k. & 
les bommes, déclarèrent une gMerre zOScz juftç à. ce$. 
dieux là, pour réclamer une partie de leur héritage du., 
côté paterne], étant fils du ciel & de la terre, ils ne nair 
lent que deux. ou trois montagnes les unes fur les autres, 
^mptant que c'en était bien aflê^ pour fe rendre maîtrca 
iê ciel, & du château de TOlimpe» 

Nevifortt terris fecurioir arduus ather ; 
AffeUaffe ferunt regnum cœUJie giganttSy 
4ltaque congejlosjiruxijjè adftdira tMntes^ 

Cette pbyfique d'enfans & de vieilles, étaitprodîgieu*^ 
Iqnent ancienne; cependant il eft très fur que les Cal* 
déens avaient des idées auffi faines que nous de ce qu'on 
appelle le ciel ; ils plaçaient le fole'd au centre de nôtre 
monde planétaire, à peu près à la diftance de notre glo- 
^ que nous avons reconnue ; ils faifaient tourner ia ter- 
re, tu toutes les planètes aujtour de cet aftre \ c'ç^ ce 
que nous apprend Âriftarque de Samos ; c'eft le vérita- 
ble fyflême du monde que Copernic a renouvelle depuis s 
mais les philofophes gardaient le fecret pour eux, afin 
d'être plus refpeâés des rois & du peuple, ou plutôt pour 
n'être pas perfécutés. 

Le langage de l'erreur eft fi familier aux hommes, que 
nous appelions encor nos vapeurs, & l'efpace de la terre 

à la 
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à la lune, du nom de ciel ; nous dîfons, monter au ciel^' 
comme nous di(bns que le foleil tourne, quoiqu'on fâche 
bien qu'il ne tourne pas ; nous fommes probablement le 
ciel pour les habitans de la lune, & chaque planète pla- 
ce fon ciel dans la planète voifine. 

Si on avait demandé à Homère dans quel ciel était zU 
lée Tame de Sarpédon, & où était celle d'Hercule» 
Homère eût été bien embarafTé, il eût répondu par des 
vers harmonieux. 

Quelle fureté avait-on que Tame aérienne d'Hercule 
fe fût trouvée plus à fon aife dans Venus, dans Saturne, 
que fur notre globe i Aurait- elle été dans le Soleil ? la 
place ne paraît pas tenable dans cette foumaife. Enfin, 
qu'entendaient les anciens par le ciel ? ils n'en fçavàient 
rien i ils criaient toujours le ciel fsT la terre j c'eft comme 
il on criait l'infini & un atome. U n'y a point, à propre- 
ment parler, de ciel ; il y a une quantité prodigieufe de 
globes qui roulent dans l'efpace vuide, & notre globe 
roule comme les autres. 

Les anciens croyaient qu'aller dans lescieux c'était mon- 
ter ; mais on ne monte point d'un globe à un autre j les 
globes céleftes font tantôt au-defTus de notre horifon, 
tantôt au-defTous. Ainfi, fuppofons que Venus étant venue 
à Papbos, retournât dans fa planète quand cette planète 
était couchée, la déeflè Venus ne montait point alors par 
rapport à notre horifon ; elle defcendait, & on devait dire 
en ce cas defcendn au ciel. Mais les anciens n'y enten^ 
datent pas tant de fineflè ; ils avaient des notions va- 
gues, incertaines, contradidoires fur tout ce qui tenait 
à la phyfique* On a fait des volumes immenfes pour 

fça- 



LE CIEL DES ANCIENS. 77 

£;avôir ce qu'ils penfaient fur bien des queftions de cette 
forte. Quatre mots auraient fuffi, ils ne penfaient pas. 

II faut toujours en excepter un petit nombre de fa- 
ges, mais ils font venus tard ; peu ont expliqué leurs 
penfées, & quand ils Tont fait, les charlatans de la terre 
les ont envoyés au ciel par le plus court. 

Un écrivain qu'on nomme, je crois, Pluche, a prétendu 
faire de Moïfe un grand phyficien ; un autre avait aupara- 
vant concilié Moïfe avec Defcartes, & avait imprimé le 
CartefiusMozaizans; félon lui,MoiTe avait inventé le pre- 
mier les tourbillons & la matière fubtile; mais on fait aflèz 
que Dieu qui fit de Moïiè un grand légiflateur, un grand 
prophète, ne voulut point du tout en faire un profef- 
feur de phyfique ; il infiruifit les Juifs de leur devoir, & 
ne leur enfêigna pas un mot de philofophie. Calmet 
qui a beaucoup compilé & qui n'a raifonné jamais, par- 
le du fyfteme des Hébreux ; mais ce peuple grof&er était 
bien loin d'avoir un fyllême ; il n'avait pas même d'é- 
cole de géométrie, le nom leur en était inconnu ; leur 
feule fcience était le métier de courtier & l'ufure. 

On trouve dans leurs livres quelques idées louches, 
incohérentes, & dignes en tout d'un peuple barbare fur 
la ilruâure du ciel. Leur premier ciel était l'air, le 
fécond le firmament, où étaient attachées les étoiles ; 
ce firmament était folide & de glace, & portait les 
eaux fupérieures, qui s'échapèrent de ce refervoir par des 
portes, des éclufcs, des catarafles, au temps du déluge. 

Au dcffus de ce firmament ou de ces eaux fupérieu- 
res, était le troifiéme ciel ou l'empirée, où St. Paul fut 
* ravi. 
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tari. Le firanmeht étaîr uhe dpèce de demr- voûte qui 
embraflait la terre. Le fdieil ne fàifàk {>oiht le toitf 
d'un globe qu'ils ne connaiflaient fns, Qpand il étail par* 
venu à rocddent^ il revenait à l'orient par un cbemiil 
inconnu ; & fi on ne Te voyait pas^ c^ctait^ comme le dit 
k Baron deFenefte, parce qu^il revenait de nuit^ 

Encpr les Hébreux avaient-ils pris ces rêveries de$ au^ 
très peuples* La plupart des haîtions excepté l'école des 
Caidéens^ regardaient le ciel comme folide ; la terre fixe 
& immobile, était plus longue d'orient en occident ffit 
du midi au nord d'un grand tiers ; de là vFennent ces tx- 
preffions de longitude & de latitude que nous avons adop-» 
tées. On voit que dans cette opinion il était iih^kiffible 
qu'il y eût des antipodes. Auffi St. Auguflin traite l'idée 
des antipodes d'ûbfurditéf & Laâance dit expreflement^ 
Ta-t'il des gens affiz fùus pour croire qu*il y ait des bommet 
dent la ietefoit plus baffe que les pieds ? i^c. 

St. Chrifoftome s'écrie dans fa quatorzième boméliei 
Où font ceux qui prétendent que les deux font mobiles y fsT qui 
leur forme eji circulaire ? 

Laâance dit encor au Liv. lÏL de Tes inftitutions i yi 
pourais vous prouver par beaucoup d'arguments qu*il efi irU" 
poffible que le ciel entoure la terre. 

L'auteur du fpeâacle de la nature poura dire à Mh le 
chevalier tant qu'il Voudra, que Laâance & St. Chri<^ 
foftome étaient de grands philofôpbes^ on lui répondra 
qu'ils étaient de grands faints, & qu'il n'eft point du tout 
néceflaire pour être un faint, d'être un bon aftronomc* 
On croira qu'ils font au ciel, mais on avoîiera qu'on né 
fçait pas dans quelle partie du ciel précifément» 
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T Ora^ qu'Hérodote raconte ce que lui ont dit les 
•*^ barbares chez l^fquels il a voyagé, il raconte des 
fottifes, & c'eft ce que font la plupart de nos voyageurs. 
Auffi o'éxige t-il pas qu'on le croye, quand il parle de 
Tavanture de Gigès & -de Candaule, d'Arion porté fur 
un dauphin, & de l'oracle confulté pour fçavoir ce que 
faiiâit Créfus, qui répondit qu'il faîfait cuire alors une 
tortiie dans un pot couvert; & du cheval de Darius 
qui ayant henni le premier de tous, déclara fon maître • 
roi, & de cent autres fables propres à amufer des en- 
fans ; & à être compilées par des rhéteurs : mais quand 
il parle de ce qu'il a v.u, des coutumes des peuples qu'il 
a examinées, de leurs antiquités qu'il a confultées, il 
parle alors à des homo^es. 

11 fimhkj dit- il au livre d'Euterpe, j«/ ks habitâtes it 

la Colchidi font origlftaires d! Egypte ; f en juge par moi-mime 

plutôt que par oui dire ; car fat trouve qu^en Cokhide on fi 

fotevenait bien plus des anciens Egyptiens qu^on m fi reffouvenait 

dis anciennes coutumes de Colc^s en Egypte. 

Ces babitans des bords du pont. Eukht prétendaient /- 
tre une colsnie établie par Séfoflris j pour moi je le conjec^ 
tutatç non feulement parce qu*ils font bazanésy iff qu*ils 
cm les cheveux frifés^ mais parce que les pétales de Col» 
ibldij d! Egypte^ £sf d Ethiopie^ font lis feuls fur la ter- 
ti qui fi font fait circonciri de tout temps j car les Pbé» 

nicieni 



8o C I RC O N C I S I ON. 

niàetts ti aux" di la Paleftim avouent qu*Us eut pris la 
Circimcijkn des Egyptiens* Les Siriens qui habitent ayeur» 
eFbui 'fur les rivages du Tbermodon^ & de Pathemey i^ les 
Maprens leurs voifins^ .aoeutnt fu^il if y a pas kugtemps 
qu*ils fe font conformés à cette coutume d'Egypte ; c*f/i par* 
là principalement qu^ils font reconnus pour Egyptiens Jfo^ 
rigine. 

A regard de F Ethiopie ^ de PEgypte^ comme cetU céré- 
monie ejl très ancienne chez ces deux natiéns^ je ne ffou* 
rais dire qui des deux tient la circoncifion de Vautre \ il eji 
toutefois vraifemblable que les Ethiopiens la prirent des Egyp^ 
tiens 5 comme y au contraire ^ les Phéniciens ont aboli Pufage 
de circoncire Us enfans nouveaux nésj depuis qu'ils ont eu plus 
de commerce avec les Grecs» 

U eft é\ndent, par ce pafTage d'Hérodote, que plufîeurs 
peuples avaient pris la circoncifion de l'Egypte; mais 
aucune nation n'a jamais prétendu avoir reçu la circoncis 
fion des Juifs. A qui peut-on donc attribuer l'origine de 
cette coutume, ou à la nation de qui cinq ou fix autres 
confeflfent la tenir, ou à une autre nation bien moins 
puiflante, moins commerçante, moins guerrière, cachée 
dans un coin de TArabic Pétrée, qui n'a jamais commu- 
niqué le moindre de (es ufages à aucun peuple ? 

Les Juifs difent qu'ils ont été reçus autrefois par cha- 
rité dans l'Egypte; n'eft-î! pas bien vraifemblable que 
le petit peuple a imité un ufagc du grand peuple, & que 
les Juifs ont pris quelques ccutumes de leurs maît^^ * 

Clément d'Aléxa-ulrie rapporte que Pithagore voya- 
geant chtz Ls Kgvpticns, fut obligé de fe faire cîrcon- 
circj pour être ^.vîmib à Icuis myflères ; il fallait donc 

abfo- 
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llifolument être circoncis pour être au noipbre des prê-* 
très d'Egypte. Ces prêtres exiftaieht loi-fque Jofeph arri** 
va en Egypte i le gouvernement était très-ancien, Se le^ 
cérémonies antiques de TEgypte ôbfervées avec la plus 
fbrupuleufe exaâitude. 

Les Juifs avoiîeitt Qu'ils demeurèrent pendant deu^ cent 
dnq ans en Egypte ; ils difent qu'ils ne fe firent point . 
circoncire dans Cet efpace de temps ; il eft donc clair quô 
pendant ces deuX cent Cinq ans, les Egyptiens n'ont pa^' 
reçu la circoncifloii des Juifs i l'aUraielit-ils prife d'eux^ 
après que les Juifs leui* eurent volé totis les vafes qu'on 
leur avait prêtés, & é'enfuirent dans le défert avec 
leur proye, félon leur propre témjt)ignagc ? Un maître 
adoptera-t-il la principale marque de la religion de fon 
efclave voleur & fugitif f cela li'cft pas dans la nature 
humaine. 
Il eft dit dans le livre de Jofué, que les Juifs furent 
i drconds dans le défert Je vous ai délivrés de a qui 

fiùfûit vitre opprotre chet lei Egyptiens. Or, quel pou« 
vaîC être cet opprobre pour des gens qui fe trouvaient 
eatre les peuples de Phénicie, les Arabes, 8c les Egyp" 
tiens, fi c6 n'eft ce qui les rendait méprifables à ces trois 
• nations f comment leus ôte-t-on cet opprobre ? en leur 
6tant un peu de prépuce, n'eft*ce pas là le fens naturel 

• 

de ce |>airage l 

La Genéfe dit qu'Abraham avait été circoncis aa« 
paravant, mais Abraham voyagea en Egypte, qui é^* 
tait depuis longtemps uù rôyaùtne flôrîflant, gouver- 
né par un puillant Rôt; tien n*empêche que dans 
ce royaume fi ancien, la Circonciiion ne fût dès long* 

F temp» 
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temps en uiage avant que la nation Jt^ve fût formée. De 
plus, la Circoncifion d'Abraham n'eut point de fuite; 
fa poftérité ne fut circoncife que du temps de Jofué. 

Or av^t Jofué, les Ifraëlit^s, de leur avçu même, 
prirent beaucoup de coutumes des Egyptiens; ils les 
imitèrent dans plufieurs facrifices, dans plufîcurs cére* 
monies, comme dans les jeûnes qu'on obfervàit les veil* 
Ips des fctes d'Ifls, dans les ablutions, dans la coutume 
de rafer la tête des prêtres : l'encens, le candélabre, le 
facrifice de la vache roufle, la purification avec de Thi* 
fope, l'abftinence du cochon, l'horreur des uftenciles de 
cuifiné des étrangers, tout attefie quç le petit peuple 
Hébreu, malgré fon averfion ppur h ^ndc nation 
Egyptienne, a.vait retenu une infinité d'u(î^e de fes an- 
ciens maîtres. Ce bouc Asa^el qu'on envoyait dans le 
défert, chargé des péchés du peuple, était une ioûta- 
tion vifible d'une pratique Egyptienne ;- les Rabbias con> 
viennent même que le mot Azazel n'eft point hébreu. 
Rien n'empêche donc que les Hébreux ayent imité les 
£g}'ptiens dans la circoncifion, comme faifaient les Ara- 
bes leurs vpifins* 

Il n'eft point extraordinaire que Dieu qui a iànâifié 
le batême fi ancien chez les Afiatiques, ait fanâifié 
auifi la Circoncifion non moins ancienne chez les Afri* 
cains. On a déjà remarqué qu'il eft le maître d'atta- 
cher fes grâces aux fignes qu'il daigne choifir. 

Au rcfte, depuis que fous Jofué, le peuple Juif eut 

été circoncis, il a confervé cet ufage jufqu'à nos jours i 

les Arabes y ont aufS toujours été ^dèles ; mais les Eg}'p- 

tiens qui dans les premiers temps circoncifaient les gar- 

a çons 
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psm èc ks mies, cdUretit avec le temps it faire aux 
allés c^e opération, fc etifin là reftrtîgnLrent aux pre^ 
tPCBj aux aftratogues, ft atox prophètes. Ceft ce que 
démertf d'Alexandrie & Origcne nous apprennent. En 
^Êkt^ oh ne voit point que le& Ptolomées dyent jamais 
Ireçu la Circfinctfion. 

Les auteurs Latins qui traitent les Juifs avec un A 
^ofoiid népris) qu'ils *ks appellent, Ctirtus Ape/b^ pat 
dérifion, Credat Juiam Apella^ Curii Judai^ ne donnent 
point de ces •épîthètes aux Egypchuis* Tout le peuple 
d'Egypte eft aujourd'hui circoncis, mais par une autre 
iraifon, parce que le Mahométifme adopta l'ancienne Cir* 
ConciCon de l'Arabie. 

C'eft cette Circoncifion Arabe qui a jpafTé chez les 
Ethiopiens, où Ton circoncit encor les garçons 5c les 
fiUes. 

R 

Il faut avoUer que ctettc cérémonie de la Circoncifion 
parait d'abord bien étrange; mais on doit remarquer que 
de tout tempis les prêtres de l'orient ie confacraient à 
leurs divinités par dels marques particulières» On gravait 
avec un poinçon une "feuille de Itetre fur Jcs prêtres de 
Bacchus* Lucien nous dit que tes dévots à la déeflelfls 
^'imprimaient des caraâères fur le poignet, 2c fur le cou. 
Les prêtres de Cibéle fe rendaient eunuques. 

U y a grande apparence que les Egyptiens qui revê- 
taient Pinftrument de la génération, & qui en portaient 
l'image en pompe dans leurs proceffions, imaginèrent 
d'offrir à Ifis & Ofiris, par qjii tout s'engendrait fur la 
terre) une partie légère du membre par qui ces dieux 
avaîentvoulu que le genre humain fe perpétuât. Les ancien- 

F 2 ne» 
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nés mœurs orientales font fi prodigieufément. diffârentes 
des nôtres, que riei^ ne doit paraître extraordinaire à 
quiconque a un peu de leâure. Un Parifien efi tout fur* 
pris quand on lui dit que les Hottentots font couper i 
leurs «nfans mâles un tefticule. Les Hottex>tots font peut- 
être furpris que les Parifiens en gardent deux. 



CORPS. 

DE même que nous ne fçavons ce que c'eft qu'un 
efprit) nous ignorons ce que c'eft qu'un corps: 

• • • • 

nous voyons quelques propriétés, mais quel eft ce fujet 
en qui ces propriétés réfident ? il n*y a que des corps, 
diraient Démocrite & Epicure ; il n'y a point de corps, 
difaient les difciples de Zenon d'EIée. 

L'Evêque de Cloine, Berkiay, eft le dernier, qui par 
cent fophifmes captieux a prétendu prouver que les corps 
n'exifient pas ; ils n'ont, dit-il, ni couleurs, ni odeurs, 
ni chaleur ; ces modalités font dans vos fen(ations, & 
non dans les objets : il pouvait s'épargner ta peine de 
prouver cette vérité, elle était aflèz connue ; mais de 1& 
il paiTe à l'étendue, a la folidité qui font des efTences du 
corps, & il croit prouver qu'il' n'y a pas d^étenduë dans 
une pièce de drap verd, parce que ce drap n'eft pas verd 
' en effet ; cette fenfation du verd n'eft qu'en vous, donc 
cette fei\fation de l'étendue n'efl auiB qu'en vous. Et a- 
près avoir auiE détruit l'étendue, il conclut que la 
2 folidi- 
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felidlté qui y eft attachéo tombe d'elle-rtnême, &quVinfi 
H n'y a rien au^monde que nos idée^. De forte, que félon 
ce Dofleur, dix miHe hommes tués par dix mille coups 
de canon, ne font dans le fonds que dix mille appréhen* 
fions de nôtre ame. 

II ne tenait qu'à Mr. l'Evêquc de Cloîne de ne point 
tomber dans l'excès de ce ridicule ; il croit montrer 
qu'il n'y a point d'étendue, parce qu'un corps lui a paru 
avec fa lunette quatre fois plus gros qu'il ne l'était à 
lès yeux, & quatre fois plus petit à l'aide d'un autre ver- 
re. De là il condut qu'un corps ne pouvant à la fois avoir 
quatre pieds, feize pieds, & un feul pied d'étendue, 
cette étendue n^exifte pas ^ donc il n'y a rien. Il n'avait 
qu'à prendre une mefure, & dire. De quelque étendue 
qu'un corps me paraifle, il eft éteddu de tant de ces 
mefures. 

Il lui était bien aifé de voir qu'il n'en eft pas de Fé-' 
tendue Se de la iblidité comme des fons, des couleurs, 
des faveurs, & des odeurs, &c. Il eft clair que ce font 
en nous des fentiments excités par la configuration des par- 
tics ; mais l'étendue n'eft point un fentiment. Que ce bois' 
allumé s'éteigne, je n'ai plus chaud ; que cet air ne foit 
plus frappé, je n'entends plus ; que cçtte rofe fe fane, je 
n'ai plus d'odorat -pour elle ; mais ce bois, cet air, cette 
rofe, font étendus fans moi. Le paradoxe de Berklay ne ^ 
vauté pas la peine d'être réfut. 

.11 eft bon à fçavoir ce qui l'avait entraîné dans ce pa- 
radoxe. J'eus, il y a longteqaps, quelques converfations 
avec lui ; il me dit que l'origine de fon opinion venait de 
^ qu'on ne peut concevoir ce que c'eft que ce fvijet qui 

F 3 reçoit 
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reçoit l'étendue. £k en effist^ il.triompbe dans ùm livrCt 
quand il demande à. ^ilas ce que c'efl^ue ce ûjjet, c« 
fuifiratum, cette fubfiance ? C'efl le corps étendu, té^ 
pond Hiias ; alors l'^vêque, (bus le nom de PhîIonouSt. 
fe moque de lui ; & le pauvre Hilas vayant q^'il 4 dît 
que rdtenduë eft le fuj^t de détendue, & qu'il a dit 
une fotife, demeure tout confus, ic avoue qu'il n'y coan*- 
prend rien, qu'il n'y a point de corps, que le monde ma^ 
térîel n'exifte pas, qu'il n'y a qu'un monde intelle^hiek 

Fhilonoiis devait dire feulement à Hilas, Nous ne iça« 
vons rien fur le fonds de ce fujet, de x;ette iubfianc# 
• ^ étendue, foliJe,. divifible, mobile^ figu2fée,v J(C4 je «r 

1^ connais pas plus que io fujet pen&nt» firntant & vou- 
lant ', mais ce fujet n^en esûfte pat moins» puîfqu'il a def 
propriétés eifentielleadont il qç. peut être dépouHlé» 

Nous fommes tous comme la plupart des dames de Pa- 
ris ; elles font grande cbère^ fans fçavoir c« ^ui entre dans 
les ragoûts -, dç même nous jouifl$bns di^^cei-pe,. uns fça- 
voir ce qui les compçfev De quoi eft £iit Je corps f de^ 
parties, & ces parties fe réfolvent ea d'autres parties. 
Que font ces dernières parties ? Toujours des oorpsj vou9 
divifez fans cefle ; & vous n'avancez. jaauBS. 
' £;^n, qn fubtil pbilotbphs reiMrquant q]4('uQ tableau 
eft fait d'ingrédiens, doait auqun n*e& qn tableau, & une 
m^lifon de matériaux dont aucu» n*eft une maîfen, il ima- 
gina (d'une façon un peu diffSwiite) que Itts corps font 
bâtis d'une inanité dt pctîfs êtres qei ne font pas coips| 
U cela sfappdie des monades. Ce fyfttme* ne laifie pas 
d'avoir fon. bon ; & s'il éeait révéié> je le croirais très 
pûAUe i tQiis ces petits- élTM (eraieiK des points mathé- 

piatiquess 
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matiqaes, des tfpéctt d'ames qui n'attendraient qu'un ha- 
bit pour fe mettre dedans. Ce ferait une mctempficofe 
continuelle; une monade irait tantôt dans une baleine, 
tatltot dans un arbre, tantôt dans un joueur de gobelets. 
Ce fyftêmc en vaut bien un autre ; je l'aime bien autant 
que la déclinaifon des atomes, les formes fubftantielles, lai 
grâce verfatîle, & les vampires de Don Calmet. 



tmtmtÊm 



DE LA CHINE. 

NOus allons chercher à la Chine de la terre, comme 
(i nous n'en avions point ; des étofFes, comme fi 
manquions d'étofFes ; Une petite herbe pour infufer dans 
de Teau, comme fi nous n'avions point de fimplcs dans 
nos climats. En récompenfe, nous voulons convertir 
les Chinois, c'eft un zèle très louable, mais il ne faut 
pas leur contcller leur antiquité, & leur dire qu'ils font 
des Idolâtres. 1 rouverait-on bon, en vérité, qu'un ca- 
pucin ayant été bien reçu dans un château des Montmo- 
rency, voulût leur perfuader qu'ils font des nouveaux no- 
felfes, comme les fécrétaîres du Roi, & les accufer d*ctre 
idolâtres, parce qu'ils auraient trouvé dans ce château deux 
ou trois ftatues de connétables, porur lefquelles on aurait 
un profond refpefl ? 

Le célébré Wolf, ^ofeflêur de mathématique dans Tu- 
nivcrfité de Halle, prononça un jour un très ton dlfcours, 
i, la louange de Fa philofophic Chinoife ; il loiia cette ancien- 
ne efpèce d*bonUnes, qui diffère de nous par la batbe, par 

F 4 ks 
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)es jreux, par le nez, par les oreilles U par \c raifoo^ 
jiement ; il loua, dis-je, les Chinois d'adorer un Dieu, 
fupréme, & d'aimer Ig vertus il rendait cettp juftice aux 
empereurs de la Chine, aux Kolao, aux tribunaux, aux 
lettrés. La juftice cju'on rend aux bonnes cft d'une eipèca 
différente. 

Il faut fçavoîr que ce Wolf attirait à Halle un millier 
d'écoliers de toutes les nations. Il y avait dans la même 
univerflté un profeflèur de Théologie nommé L'Ange» 
qui n*attirait perfonne ; cet homme au défefpoir de ge« 
1er de frojd feul dans fon auditoire, voulut, cpipme de 
raifon, perdre le profeflèur de ^ mathématiques ; il ne 
p)anqua pas, fçlon la coutume $]ç fes femblables, de 
l'accufcr de ne pas croire en Dieu. 

Quplqucs écrivains d'Europe, qui n'avaient jamais 
^té à la Chine, avaient prétendu que le goàvernemerit 
de P^icin était athée. Wolf avait loué les philofophes 
de Pékin, donc Wolf était athée ; l'envie & la haine 
ne font jamais de mçilleur fyllogifroes. Cet argument de 
l^'Apge, foutenu d'une cabale & d'iin proteâeur, fut « 
frouvé concluant par le Roi du pays, qui envoya un di- 
Içme en forme ^u mathématicien; ce dilème lui don- 
liait le choix de fortir de Halle dans vingt-quatre heu- 
res, ou d'être pen(]u. Çt comme Wolf raifonnait fort 
jufie, il np manqua pas de partir ; f^ retraite ôta au 
Roi deux ou trois cent mille écus par an, que ce phi- 
lo&phefaifait eptrer dans le royaume, par l'a^uence de 
fes difciplesr 

Cet pxemple doit faire fentir aux fouverains qu'il ne 

« 

fji^t pas touJQiifs écputer |^ çplomnie, ^ A^crilîer uu . 

gran<j 
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grand homme à la fureur d'un fot. Revenons à la Chine. 

De quoi «nous avifons-nous, nous autres au bout de 
Toccident» de difputer avec acharnement & avec des 
torrents d'injures, pour fçavoir s'il y avait eu quatorze 
princes, ou non^ avant Fohi empereur de la Chine, & 
fi ce Fohi vivait trois mille, ou deux mille neuf cent 
ans avant nôtre ère vulgaire ? Je voudrais bien que deux 
Irlandais s'avifaiTent de fe quereller à Dublin ^our fça« 
voir quel fut au douzième fiècle le pollèilèur des ter** 
res que j'occupe aujourd'hui ; n'eft-il pas évident qu'ils 
devraient s'en raporter à moi qui ai les archives entre 
mes mains ? U en eil de même à mon gré des premiers 
empereurs de la Chine ; il faut s'en rapçrter aux tribu- 
naux du pays. 

Difputez tant qu'il vous plaira fur les quatorze prin* 
ces qui r^gnçrent avant Fohi, vôtre belle difpute ï/sl^ 
boutira qu^à prouver que la Chine était très^-peuplée 
alors, ic que les loix y régnaient. Mainten^t, je vous 
demande fi une nation aiTemblée, qui a des loix iç des 
princes, ne fuppofe pas une prodigieufe antiquité ? Son«> 
gcz combien de temps il faut pour qu^un concours fin*-* 
gulier de circonftances fafle trouver le fer dans les mi- 
nes, pour qu'on l'employé à l'agricidture^ pour qu'on 
invente la navette ^ tous les autres arts. 

Ceux qui font les enfans à coups de plume, ont ima- 
giné un fort plaifant calcul. Le jéfuite Pétau, par une 
belle fuputation, donne à la terre, 285 ans après le délu- 
ge, cent fois plus d'habitans qu'on n'ofc lui en fupofer 
}t préfcnt. Les Cumberlans & \cs Wiftons on fait des 
(ralculs 4uffi comiques \ ces. bonnes gens n'avaient qu'^ 

con- 
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confblter hs régiflres de nos colonies en Amérique, ilà 
tordent été bien étonnés, ils auraient apris combien peu 
le genre humain fc mukfpHe, & qoTù diminue trb fou* 
tent, âu Kèu d'augftienter. 

Laifions dont, nous qui ^fbnnnes d'hier, nous defcen* 
dam des Celtes, qui venons de défricher les forêts de 
nos concrécs fauvages, laiflbns les Chinois & les Indiens 
jotiïr en paix de leur beau climat, & de leur antiquité. 
Ceflbns Atrtout <Papeller idolâtres Tempereur de la Chi*- 
ne, & le Soubab de Dekan ; il ne fiiut pas être fimati* 
^e du mérite Chinois s la conftitution de leur empire 
tSt k Iz rétitc la meilleure qui foit au monde, la feule 
fpA foit toute fondée fur le pouvoir paternel (ce qui 
n'empêche pas que les mandarins ne donnent force coups 
de bfitons à leurs eniâns) ; la feule dahs laquelle un gou* 
temein: de province foit puni, quand en fortant de char- 
gt 'û n'a pis eu les adamations du peuple ; la feule qui 
ah inftittié^ des prix pour la vertu, tandis que partout 
ailleurs les loix fe bornent à punir le crime ; la feule 
^ ait bit adopter fes loix \ (es vainqueurs, tandis que 
liousr fommes encor fujets aux coutumes des Burgun<» 
âiens, dés Francs & des Goths qui nous ont domptés. 
Mais on dok avoiier que le petit peuple gouverné par 
des bonzes, eft auffi fripon que le nôtre^ qu'on y vend 
tout fort dier aux "étrangers, ainfi que chez nous i que 
dans les fciences, les Chinois font encor au terme oa 
nous étions il y a deux cent ans ; qu'ils ont comme nous 
mille préjugés ridicules, qu'ils croyent aux talifmans» 
à l'aftrologiç judiciaire, comme nous y avons crû long-» 
temps. 

Avouons 



Avouons encor qu'ils ont été étonnés de nôtre ther* 
piomètre^ d^ nôtre manière de mettre des ligueurs à la 
flace avec du iàlpétre, & de toutes les expériences de 
XorricelliS) & d'Otogueric, tout comme nôns k funts 
lors que nous vîmes ces amufeaients de ph]rftqae pour la 
première fois ; ajoutons que leurs médecins ne guérif- 
fent pas plus les maladies mortdles> %ue lei nôtres, & 
que la nature toute feule guérit à la Chine les petites 
maladies comme ici ; mab tout eela n'empêche pas que 
)c ChiMÂA il y a quatre rnîBes ans, lorfque aïons ne ^a* 
irions pas lire, ne fuiTent toutes les chofe&cfic»Âell< 
utiles dont nous nous vaoftotis aujourd'hui» 
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CATECHISME CHINOIS, 

o V . 

^tretiem de Cu-fu, difiîfk de Confutzée; avec le 

* o 

Prime Kou, fils du Roi de LûUi trSnUairi de 
V Empereur Chinoh GMn-^vaOt 417 ûuâ mumt 
mire ère vulgaire. . 

traduit en Latin far le Père Fouq^leC» ci^devant 
eKJéfuiie. Le manufcrii ^ dans la iibUothf^ die 
f^aiisan^ numéro 42759, 

k O U. 

QU E dois-je entendre quand oa qae dit d'adorer le 
ciel ? (Chang-ti.) 



/ 
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C U - S U. 
Ce ii*eft pas le ciel matériel que nous voyone ; car ce 
âel n'eft autre cboTe que Tair, & cet air eft compole de 
toutes les exhalaifons de la terre. Ce ferait une folie bien 
abfurde d'adorer des vapeurs. 

K O U. 
Je n'en ferais pourtant pas furpris. II me femble que 
les hommes ont fait des fdies encor plus grandes. 

C U . S U. 
U eft vrai ; mais vous êtes diftine à gouverner, vous 
devez être (âge* 

K O U. 
n 7 a tant de peuples qui adorent le- ciel & les 
planètes ! 

. C U . S U. 
Les planète ne font que des terres comme la nôtre. 
La lune, par exemple, ferait auffi bien d'adorer notre 
lable & notre boue, que nous de nous mettre à genoux 
devant le fable & la boue de la lune. ^ 

K O U. 
Que prétend-on quand on dit, le ciel & la terre» 
sonter au ciel, être digne du ciel i 

C U - S U. 

On dit une énorme fotife ; ♦ il n'y a point de ciel ; 

chaque planète eft entourée de fon atmofphère, comme 

d'une coque, & roule dans l'efpace autour de fon foleil» 

Chaque foleil eft le centre de plufieurs planètes, qui 

voyagent continuellement autour de lui. Il n'y a ni haut 

• 
m 

♦ Voyez rartîclc du GeL 



. J 



CATECHISME CHINOIS. 9J 

ci bas» ni montée ni deicente. Vous fenCez que fi les ha« 
bitans de la lune difaient .qu'on monte à la terre, qu*il 
£iiut fe rendre digne de la terre, ils diraient une extra* 
vagance. Nous prononçons de mêpàe un mot qui n*a pas 
de fens, quand nous diibns qu'il hut fe rendre digne du 
dtl s c'eft comme fi nous difions, U faut (è rendre digne 
de Tair, digne de la conftellation du dragon, digne de 
Tefpace. 

KOU. 

Je crois vous comprendre ; i) ne fiiut adorer que le 
Dieu qui a fait le ciel & la terre* 

C U - S U. 

Sans doute ; il faut n'adorer que Dieu. Mais quand noua 
difons qu'il a fait le ciel & la terre, nous difons pieufement 
une grande pauvreté. Car fi nous entendons par le del 
Tefpace prodigieux dans lequel Dieu alluma tant de fo« 
leils, & fit tourner tant de mondes ; il eft beaucoup plus 
ridicule de dire, li ciel & ht iim^ que de dire, la 
montures & un grain de fable. Notre globe eft infi- 
niment moins qu'un grain de fable en comparaifon de 
ces millions de milliaflès d'univers, parmi lefquels nous , 
difparaifiTons. Tout ce que nous pouvons faire, c'eft de 
joindre ici notre faible voix à celle des êtres innombrables, 
qui rendent hommage à Dieu dans l'abîme de l'étendue. 

K o u: 

On nous a d<xic bien trompesyquand on nous a dit 
que Fo était defcendu chez nous du quatrième ciel, & 
avait paru en éléphant blanc. 

C U . S U. 
Ce font des contes que les bonzes font aux enfans & 

aux 






^ CATECHISMTE CHINOIS. 

aux vieilles t nims ne devons adorer ^«o Taittair étemel 
de tous les êtres* 

K O U. 

Mftis comment on être a^il pu ùm ïm autres ? 

G U ^ S U. 

Regardes cette étdle j elle eft à qutnse cent mille miU 
Uons de Li de nôtre petit globes II en port des rayons 
qui vofit faire fur vos yeux deux angles égaux auibm'^ 
met ; ils font les mêmes angles fiir les yeux de tous les 
animaux; ne voilàrt-ii pas un deflèin marqué ? ne voilà* 
t-il pas une loi admirable î Or qui hit un ouvrage^ fi-^ 
non un ouvrier ? Qui fdt des^ loîxy ilnon un légiilateur î 
U y a donc un ouvrier^ un légîfiateur étemel ! 

K O U. 

Mais, qui a feit cet ouvrier ? & comment eft-il fait t 

C U . 8 U. 

Mon prince, je toc promenms hier auprès da valte 
palais qu'a bàt'r le Roi vAtm pere^ J^entendts deux grH<& 
Ions, dont Vvn diiait â l'autre. Voilà un terrible édifice* 
Oui, dit l'autre } tout glorieux fpxt je fais, j'avoue que 
t^eSt quelqu'un de plat puiflknt que les grillons qui à 
fut ce prodige ; nais je n'ai point d'idée de cet être là | 
je vois qu'il eft, mais je ne fçais ce qu'il eit 

KO U. 

Je vous dis que Vous êtes un grillon plus ihftruit que 
mot ; & ce qui me plaît en voas, c^eft que vous ne pré* 
tendez pas fçanroir ce que tout ignores^ 
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SECOND ENTRETIEN. 

C U - S U. 
Vous convenez donc qu'il y a un être tout-puiflknti 
cxiftant par lui-même, fuprême artiiân de toutt I» natuK l 

K O U. 
Okù } mail s'il ejùfie pu hû mênie» ti«i m ptut donc 
le borner, il eft donc partout ? il eKifte iom àui% floiiU 
la matière, dans toutes. les parties de moi-même? 

C U . 8 U. 
.Pourquoi non i 

K OU. 
Je ferais 4m€ iiKM«imfi>c une partie de U divinitt i 

C U • S U. 
Ce «'et peut-être pas une conféqucneQ» CtisMceaude 
verre eft péoétré do toutes parts de la lumérf i eft- il Iih 
niére cependant lui-meoief ce n'eft que du fable, U 
ijen de plus i tout eft en Dieu,, fana doute i cequî^niiM 
tout doit être partout Dieu n'eft pas commf rwipereujr 
de la Chine qui habite fon palais & qui envoyé les or^ 
dres par des Kolao, Dès là qu'il exifte, il eft néceflai-^ 
GB q^ue fûtk exiftence cempliflb tout Tefpace, & tout 
{es puyisigas, li pqia <|u'il eft dans vous, c>ft ua avertif^ 
Iboi^t coatiouel de ne riea fiûre doat vous puii&ez. ^u** 
gir devant lui. 

KOU. 
Qïi<? fwt-il faire pour ofrr ;MnG fe regarder foi-mcfrtf 
fans répugnance & fans honte devant l'Etre fuprême ? 

Ç U . S U* 

£treju|{«» 

K O U. 
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K O U. 
Et quoi encore ? % 

C U-S U. 

Etrejuftc* 

K O U. 
Mais la feâe de Laolcium dit qu'il n'y a ni jufie, ni 
injufte» ni vice» ni vertu. 

C U - S U. 
La feâe de Laokium dit-ellc qu'il n'y *a ni fimté, ni 
maladie ? 

KO U. 
Non> elle ne dit point une fi grande erreuTt 

C U - S U. 
L'erreur de penfer qu'il n'y a ni fanté de l'ame, ni 
maladie de l'ame, ni vertu ni vice^ eft auifi grande' & plu9 
funefte. Ceux qui ont dit que tout eft égal font des monf» 
très ; eft-il égal de nQuitir fon fils, ou de l'écrafer Air la 
pierre? de fécourirfa mère^ ou de lui plopger unpoî* 
gnard dans le cœur î 

K O U. 
Vous me faites frémir ; je détefte la feâe de Lao« 
lùum i mais il y a tant de nuances du jufte & de l'in^ 
jufte ! on eft fouvent bien incertain. Quel homme fait 
prédfément ce qui eft permis, ou ce qui eft défendu i 
qui pourra pofer furement les bornes qui féparent le bien 
& le mal ? quelle règle me donnerez-vous pour les dif« 
cerner? 

C U . S U. 
Celles de Copfutzée mon maître ; vis anmu m mourant 
tu vmdrés avoir véaii tràtt ton frotbain ammu tu vnui 
ptUltttraiu. £OU. 
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K O U. 

Ces maximes» je l'avoue» doivent être le code du 
genre humain. Mais que m'importera en mourant d'a- 
voir bien vécu î qu'y gagnerai-'je ? cette horloge quand 
elle fera détruite» fera-t-elle heureufe d'avoir bien fon- 
né fes htèures î 

C U - S U* 
Cette horlc^ ne fent point» ne penfe point» elle he 
peut avoir des remords» & vous en avez quand voua 
vous fentee coupableé 

K O U. 
Mab fi après avoir commis plufieurs crimes» je par* 
viens k n'avoir plus de remords î 

C U - S U. 

• à 

, Alors» il ^dra vous étoufièr i & (oyez flir que par- 
jnilte hommes qui* n'aiment pas qu'on les opprime» il 
s'en trouvera qui vous mettront hors d'état de fiûre de 
nouveaux crimest 

. , Ainfi Dieu qui eft en eux leur permettra d'être mé- 

dunts après m'avoir permis de l'être ? 

G U . S U. 

bieu vous a donné la raifon» n'en abufest ni vous» ni 

tox i non feulement vous ferez malheureux dans cette vie» 

tnais qui vous % dit que vous ne le feriez pas dans une autre f 

K 6 tJ. 

Et qui vous a dit qu'il j a une autre vi« i 

C Û - S Ù. 

Dans le doute feul vous devet vous conduire comme 

t^i] y en avait une. 

G K O U- 
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K OU. 
MaU, fi je ftis l&r qu'à n'7 «Il • point ? 

C U . S U. 
J9 VOUS ea défie. 

* 

TROISIEME ENTRETIEN. 

K O U. 
Vous oie pouflëst Cii-fii. Pour qm je pûiffis êtte lé- 
eMipeiiré oa puni quand je ne (cm plus, il fïïut ^^ fitb* 
fifte dans moi quelque chofe qui fenie, icjajfà pede aprie 
moi. Or, comme avant ma liaiiCMice, rien de moi n'avait 
ni ftntiment ni penfiie, {x^furquoi y en âuraltrll apffèa^ ma 
mort i que pourait être cette pârâe itiQ<|mpr£heQ^)le de 
moi même ? Le bourdokinement de cette abeille reftera* 
t-il quand Tabeille ne fera plus î La végélatibn de ootte ' 
plante rubfifte-t-elle quand la plante ^ d^paeinëe t La 
▼dgétatioa n'èft-elle pat un fnot dont on fe fétt peor ûffàé 
fier la manière inexplicable dont Têtre ÂipoemeL a voiila 

que la plante tirât les fueê de la terre ? L*ame eft de mê- 
me un mot inventé pour exprimer faiblement ii obfcu* 
rément les reflbrts de nôtre vie. Tous les «mimaux ft 
meuvent, & cette puiflàncede fe mouvoir, on l'appelle 
force afiive ; mais il n'y a pas un être diftlnâ qui fbit cette 
force. Nous avons des paffions, de la mémoire, de h 
raifon ; mais ces paffions cette mémoire, cette railbn, 
ne font pas fans doute des cbofes à part, ce ne font pas 
des êtres exifbns dans nous, ce ne font pas de petites 
perfonnes qui ayent un exiftence particulière ; oe font des 
mots génériques, inventés pour fixer nos idées. L'wie 

qui 
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qui. fignîQe nôtre ii^émoire, xji^^e i^ifon, no$ paffions» 
n*ç& donc elle-jnêine qu'un.mot. Qui fd{it le mouvement 
, dans la Wture ? c'çft pieu, ^i, fgit végéter toutes les 
pl^fes ? c'eft Dieu. Qui fait le mouvement dans les ani- 
maux i c'fft P/e^i* Q^i^/a/t la pf ç£pe dç l.'hompie ? c'f ft 
Dieu. 

â.l'aoie * humsâpe était çne petite perfonne renfer- 
met dans notre cpxps^ q;ui en dirigeât les mouvements ,& 
lesidéesy cela lie marquerait-il pas dans Téternel arti* 
Hui du 'monde une impuii&nce & un artifice indi|;ne de 
lui ? il n'aurait dqçc pas été cap^le . de faire des auto- 
mates qui eufibnt dans eux-m£nies le don du mou- 
ftment Se de la p«nr<^> iVoi^s m'ayez appris le grec^ 
vous m'avez £ut lire Homère» je trouve Vulcain un di- 
vin forgeron quand il fait des. Uépieds .^'pr ^ui vont tops 
fèvl$ au confeil des dieux : mais ce Vulcain me pan^trait 
un miférable char)at^n, s'il avait cacl^ dans le corps 
de cea trépieds qttelqu'qn de fes garçons qui les fit fflott"» 
roir fans qu'on s'en aperçut. 

n y a de froids rêveurs qui ont pris pour une belle ima« 

gioation lldée de faire rouler des planètes, par des génies 

çaî les pouffent fans cefiè | mais Dieu n'a pas été réduit 

à cette pitoyable refTource : en un mot, pourquoi mettre 

deux reflbrts à un ouvrage lorfqu'un feul fufEt ? Vous 

n'oferez pas nier que Dieu ait le pouvoir d'animer l'être 

peu connu que nous appelions matière, pourquoi donc fe 

fêrvîratt-il d'un autre agent pour l'animer? 

B 7 a bien plus ; que ferait cette, ame que vous donnez 

G 2 fi 

* Voyez l'article .^^w. 
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fi libéralement à nôtre corps ? d'où viendrait-elle 7 quand 
viendrait-elle ? faudrait-il que le créateur de l'univers fût 
continuellement à l'affût de l'accouplement des hommes i 
& des femmes, qu'il remarquât attentivement le moment 
où un germe fort du corps d'un homme, & entre dans 
le corps d'une femme, & qu'alors il envoyât vt€e une 
ame dans ce germe 2 & fi ce germe meurt, que devienda 
cette ame ? elle aura donc été créée inutilement, ou elle 
attendra une autre occafion. 

Voilà, je vous l'avoue, une étrange occupation pour le 
maître du monde ; & non-feulement, il faut qu'il pren- 
ne garde continudlement à la copulation de l'e^ce hu- 
maine, mais il faut qu'il en fiiflc autftnt avec tous les am^ 
maux, car ils ont tous comme nous 'de la mémoire, des 
idées, des paffions ; & fi une ame ednéceiliire pour for- 
mer cea ftntimens, cette mémoire,; ces idées, ces paf- 
fions, il faut que Dieu travaille pcr^ietilellement à forger 
des âmes pour les éléphans, & pour' les puces, * poui Us 
hilous, pour les poiflbns. Se pour. les bonzes. 

Quelle idée me dbnriertez-vous de l'architeâc de tant 
de millions de mondes, qui ferait oblige de faire continuel- 
lement des chevilles invifibles pour perpétuer fon ouvrage ? 

Voilà une très petite partie des raifons qui peuvent me 
faire douter de l'exiftence de l'ame. 

C U . S u. 

Vous raifonnez de bonne fol; & ce fentiotent ver* 
tueux, quand même il ferait erroné, ferait agréable k V'è* 
tre fuprême. Vous pouvez vous tromper, mais vous ne 
cherchez pas à vous tromper, & dès-lors vous êtes excu^ 
fable. Mais fongez que vous ne m'avez propofc que de 
2 doutes 
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doutes» & que ces doutes font triftes. Admettez des vrai- 
femblances plus confolautes ; il eft dur d'être anéanti i ef- 
pérez de vivre. Vous fçavez qu'une penfée n'eft point 
matière^ vous fçavez qu'elle n'a nul rapport avec la ma- 
tière, pourquoi donc vous ferait-il fi difficile de aoire 
que Dieu a mis dans vous un principe divin, qui ne pou- 
vant être diilbus, ne peut être fujet à la mort ? oferiez- 
vous dire qu'il eft impoffible que vous ayez une ame ? non 
fans doute ; & fi cela eft poffible, n'eft-il pas très vrai- 
femblable que vous en avez une ? pouriez-vous rejetter 
un ijrftême fi beau & fi néceflkire au genre humain ? Se 
quelques difficultés vous rebuteront-elles ? 

K O U. 
Je voudrais embraflèr ce iyftême, mais je voudrais 
qu'il me fût prouvé. Je ne fuis pas le maître de croire 
quand je n'ai pas d'évidence. Je fuis toujours frappé de 
cette grande idée que Dieu a tout fait, qu'il eft partout, 
qu'il pénètre tout, qu'il donne le mouvement ic la vie 
à tout; & s'il eft dans toutes les parties de mon être, 
comme il eft dans toutes les parties de la nature, je 
ne vois pas quel befoin j'ai d'une ame. Qu'ai-je à faire 
de ce petit être fubaltcrne, quand je fuis animé par Dieu 
même ? à quoi me fervirait cette ame ? Ce n'eft pas nous 
qui nous donnons nos idées, car nous les avons prefque 
toujours malgré nous ; nous en avons quand nous fommes 
endormis ; tout fe fait en nous fans que nous nous ea 
mêlions. L'ame aurait beau dire au fang ic aux efprits 
ftoimaux. Courez, je vous prie, de cette façon pour me 
faire plaifir, ils circuleront toujours de la manière que 
Dieu leur a prefcrite. J'aime mieux être h nucbine d'un 

G 3 Dieu 
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Dieu gui m'eft démontré, que d^être la machine d*une 
amedontje doute. 

C U . S tr. 

Eh bien, C Dieu même vous anime, ne fouillez ja- 
mais par des crimes ce Dieu qui eft en vous ; & s'il 
vous a donné une ame, que cette ame ne ToSenfe ja- 
mais. Dans Tun & dans l'autre fyftéme vous avez une 
volonté, vous êtes libre, c'eft-à-dire, vous avez le pou- 
voir de faire ce que vous voulez; fervez vous de ce 
pouvoir pour fervir ce Dieu qui vous Ta donné. U eft 
bon que vous foyez philofophe, ihais il eft néceflkire 
que vous foyez jufte. Vous le ferez encor plus quand 
vous croirez avoir une ame immortelle. 

Daignez me répondre : n'eft-il pas vrai que Dieu eft 
la fouveraine juftice î 

K OU. 

Sans doute ; & s'il était poffible qu'il ceflat de l'être, 
(ce qui eft un blafpbême) je voudrais moi agir avec 

équité* 

C U . S U. 

1^'eft-il pas vrai que vôtre devoir fera de récompen<« 
ier les aâion vertueufes, & de punir les criminelles 
quand vous ferez fur le trône î Voudriez-vous que Dieu 
ne fit pas ce que vous-même êtes tenu de faire ? Vous 
i^avez qu'il eft, & qu'il fera toujours dans cette vie 
des vertus malheureufes, & des crimes impunis ; il eft 
donc nécefSiire que le bien & le mal trouvent leur ju- 
gëment dans une autre vie. C'eft cette idée fi fimple, û 
naturelle, fi générale, qui a établi chez tant de nations 
la créance de l'immortalité de nos aines, & de la juftice 
I divine 
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divine qui ks jage» quand elles ont abandonné leur 
dépouille mortdle. Y a-t-il un fyflême plus raiibnnable^ 
plus convenable à la divinité^ & plus utile au genre 

luiHHÛII? 

K O U. 

Pourquoi donc plufieurs nations n'ont-ellcs point em- 
brafle ce fy ftëme ? Vous fçavez que nous avons dans nôtre 
province environ deux cent familles d'anciens Sinous 
^ ont autrefois habité une partie de TArabie pétrée; 
ai elles» ill leurs ancêtres n'ont jamais crû Tame immor- 
telle : ils ont leurs cinq livres, comme nous avons nos 
tdnq King ; j'en ai lu la traduâion ; leurs loix néceflai- 
ttment femblables à celles de tous les autres peuples, 
leur ordonnent de refpeâer leurs pères, de ne point 
voler, de ne point mentir, de n'être ni adultères} ni 
lu)micidcs ; nuis ces mêmes loix ne leur parlent ni de 
réoompenfes ni de châtiments dans une autre vie* 

C U . S U. 
, Si cette idée n*eft pas èncor dévelopée chez ce pau- 
vre peuple, elle le fera (ans doute un jour« Mais que 
JK)us importe une malheureufe petite natioh, tandis que 
les Babiloniens, les Egyptiens, les Indiens, & toutes 
les mtièm pvHtées pût r«(u ft HbgJÊkc f^utaiie ? Si tous 
étiez mala:de, rejetteriez- vous Un remède aprouvé par 
tous les Chinois, fous prétexte que quelques barbares 
^ montagnes n'auraient pas voulu s'en fervir ? Dieu 
vous a donné là raifon, elle vous dit que l'ame doit êtro 
immortelle, c*éft donc Dieu qui vous le dit lui-mêo^e. 

K OU. 

Mai^ con&inent poufai-je être récompenfé^ ou puni» 

G 4 quand 
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quand je ne ferai plus moi-même, quand je n'aurai plui 
rien de ce qui aura conftituc ma perfonne î Ce n'eft que 
par ma mémoire que je fuis toujours mol. Je perds ma 
mémoire dans ma dernière maladie ; il faudra donc au- 
près ma mort un miracle pour snt la rendre, pour ni« 
faire rentrer dans mon exiftencc que j'aurai perdue î 

c u . S u, 

C'eft-à-dîrc que fi un prince avait égorgé fa famille 

pour régner, s*il avait tîrannifé fes fujets, il en ferait 

quitte pour dire à Dieu, Ce n'eft pas moi, j'ai perdu U 

mémoire, vous vous méprenez» je ne fuis plus la même 

perfonne ; penfe^^-voQs que Dieu fût bien content de ce 

fpphifmç i * 

K O U, 

£h bien foit, je me rends ; je voulais faire le biefi 

pour moi-même, je le ferai auffi pour plaire à Têtre fu- 

prême. Je penfais qu'il fuififait que mon ame fût jufle 

dans cette vie, j'efpérerai qu'elle fera hçureufe dans 

une autre. Je vois que cette opinion eft bonne pour 

les peuples & pour les princes; mais le ci)lte de Dieu^ 

m^emb^rafTe* 

QUATRIEME ENTRETIEN, 

CU-S U, 

Que trou/ez-yous de choquant dans nôtre Chu-Kîng, 
et preipier livre canonique, fi refpeâé de tous les encx- 
pereurs Chii>oi$ ? Vous labourez un champ de vos mains 
royales pour donner l'e^cepiple au peuple, & vous en 
affrc5& les prémices 9U Cbang*ti, a^ Tien, à l'çtrç fu- 

prême i 



CATECHISME CHINOIS. 105 

prêroe ; vous hii facrifiez quatre fois Tannée s vous êtes 
roi & pontife ; vous promettez à Dieu de &ire tout k 
bien qui ièra en vôtre pouvoir ; y a-€-il là quelque choie 
^ui répugne ? 

KOU, 
Je fuis bien loin d'y trouver à redire ; je fais qu^ 
Dieu n'a nul befoin de nos facrifices, ni de nos priè- 
res, mais nous avons befoin de lui en faire ; fon culte 
n'eft pas établi pour lui, mais pour nous. J'aime fort i 
faire des prières, je veux furtout qu'elles ne foient point 
ridicules ; car quand j'aurai bien crié que la maitagm du 
Cbang'ti $Jl une montagne grajjij (if qt^il m fiait potrU r/- 
gardir Us montagnes grajfts^ quand j'aurai fait enfuir le 
Soleil, & fêcher la Lune, ce galimatias fera-t-il agréable 
\ l'être fuprême, utile à mies fujets & à moi-même f 

Je ne peux furtout fouiFrir la démence des feâes qui 
nous environnent : d'un côté je vois Laotzé que fa mè* 
re conçut par l'union du ciel ^ de la terre, & dont elle 
fut groflè quatre*vingt ans. Je n'ai pas plus de foi à ik 
doétrine de l'anéantifTement & du dépouillement univer- 
fel, qu'aux cheveux blancs avec lefquels il naquit, & 
à la vache noire fur laquelle il monta pour aller prêcher 
fa dpârine. 

Le Dieu Fo ne m^en impofe pas davantage, quoiqu'il 
ait eu pour père un éléphant blanc, & qu'il promette 
une vie immortelle. 

Ce qui me déplait furtout, c'eft que de telles rê- 
veries font continuellement prêchées par les bonzes qui 
féduifent le peuple pour le gouverner ; ils fe rendent 
refpc£lables par de^ mortifications qui effrayent la natu- 
2 rc* 
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re.- Le» uns k privent toute kut vie des alitneats le^ 
fiu$ ialuuîrca» oolnfné fi on ne po]UTtit plaire à Diea 
que par un mattrais régime. Les autres ie nietienC an 
cou un carcan, dont quelquefois ils fe rendent très d|*» 
gnes ; ils s'enfoncent dei cloux dans les cuiflès» comme 
fi leurs cuilfes étaient des planches ; le peuple les fuit en 
foule. Si'un roi donnt quelque cdit qui leur détail, 
ils vous difent froidement que cet édit ne fe trouve pas 
dans le comobentaire du dieu Fo, èc qu'il vautmieuK 
obéir à Dieu qu'aux hommes. Comment remédier à unt 
maladie po^laire fi extravagante, H fi dangereufef 
Vous. /caves que la tolérance eft le principe du gouver^ 
nement de la Chine, & de tous ceux de TAfie ; mais cet* 
te indulgence n*eft-elle pas bien funefte, quand elle ex«- 
pofe un empire à être bouleverfé pour des opiniona fa» 
natiques ? 

cu.su. 

Qpe le Cbang-ti me préibrve de vouloir éteindre en 
vous <Stt cfynt de tolérance, cette vertu fi lefpeâable, 
qui eft aux âmes ce que la permiffion de manger eft aux 
corps. La loi naturelle permet à chacun de croire ce 
qu'il veut comme de §t nourrir de ce qu'il veut. Um 
médecin n'a pas le droit de tuer fes malades parce qu'ib 
ti'aul'ont pas obfervé la diète qu'il leur a prefcrite. Un 
prince n'a pas h droit dé faire pendre ceux de fes fujets 
qui n'auront pas penfé comme lui ; mais il a le droit d'em>- 
picher les troubles ; Se s'il eft fage, il lui fera très-aifé 
de déraciner les fiiperftitions. Vous fçavez ce qui arriva 
i Dion, fixiéme roi de la Chaldée, il y a quelques qua^ 
tre faille ans l 

K O U. 
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K OU. 

Kon, je n'en f^w riéii» voilà die feret j^aiCr de me 

rapptcndrc. 

c u . S t;. 

Les prêtres Chaldéens s^étaient avifês d'adorer les bro-* 
chets de TEuphrate. Us prétendaient qu'un fiiàiieux bro« 
chet nommé Oamh leur avait autrefois apris la tbéo-. 
làgie, que ce brochet était immortel, qull avait trois 
pieds de long, & un petit croiflânt fur la qudûir. C'é- 
tait par refpeâ pour cet Oatmisj qu'il était défende 
de manger du brochet. U s'éWa une grande difpute en* 
tire lés théologiens, pour ftpvàir fi It brochet' Oamtn 
était lafté, ou ceuvé. Les deux ^utis s'eattômnhinièrent 
réciproquement, & on eh viht plufiéurs tbh iiax mains» 
Voici comme le roi 0aon s'y prit pour fe&e ceâèr cef 
difordrè* 

n commanda un jeûfne rigoureux -de troitf jours 9M 

* 

démc partis i après quoi fit venir les piiHihîrà du hto^ 

Aèt aux cenfs, ^ài affifièrent à tbn diAèf ; II fé fit appor*' 

itt un brochet de trois pieds, auquel on avait mià un petié 

cfdiÉint fur la queile. £ft-^e là votre D^u ? dit-il zui 

Doâeurs* Oui, flre, lui répondirent-fls, cai* il a ud 

croiflEmt fur la qùeiie, & fiirement il t ^ ttnts. Le 

rm commanda qu'on ouvrit le brochet, qui avait la platf 

belle laite du monde. Vous voyeK bien, dit-il, que ce 

ifttt pas là votre dieu, pui(^'il eft laite ; & le brodiet 

iut mangé par le roi & par fes fatrapes, au grand con^ 

tentemént des théologiens des œufs, qui voyaient qu'ori 

tvait (ri le dieu de leurs adverfaires. 

On envoya chercher auffi-tôt les doâéurs du parti oon^ 

traire; 
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traire } on leur montra un dieu de trois pieds qui avait 
des œufs & un croiflknt fur la queiie i ils afllirèrent que 
c'était là le dieu Oannès, & qu'il était laité ; il fut fri 
comme Tautre, & reconnu œuvé. Alors les deux partis 
étant également fots, & n'ayant pas déjeuné, le bon roi 
Daon leur dit qu'il n'avait que des brocliets à leur donner 
pour lepr diner, ils en mangèrent goulûment, foit œuvés» 
foit laites. La guerre civile finit, chacun bénit le bon roi 
0aon ; & les citoyens depuis ce temps firent fervir à leur 
diner tant de brochets qu'ils voulurent. 

K O U. 
. J'aime fort le roi Daon, & je promets bien de l'imiter 
à la première occafion qui s'offrira. J'empêcherai tou- 
jours autant que je le pourrai (fans faire violence à per- 
ionne} qu'on adore des Fo, & des brochets. 

Je fçais que dans le Pégu & dans le Tonquin il y a de 
petits dieux & de petits Talapoins qui font defcendre la 
lune dans le décours, & qui prédifent clairement l'avenir^ 
c'eft-à dire, qui voyen( clairement ce qui n'eft pas, t^r 
l'avenir n'eft point. J'empêcherai autant que je le pourrai 
que les Talapoins ne viennent che^ moi prendre le futur 
pour le préfent & faire defcendre la lune. 

Quelle pitié qu'il y. ait des fc^es qui aillent de ville 
en ville débiter leurs rêveries, comçEie des charlatans 
qui vehdent leurs drogues I qjjelle honte pour l'efprit 
liamain que.de petites nations penfent que la vérité n'eft 
que pour dles, & que le vafie empire de la Chine eft 
livré à l'erreur 1 L'être étemel ne ferait-il que le Dieu de 
nie Formofe ou de l'île Bornéo î Abandonnferait-il le 
refle de Tuniven j Mon chex Curfu» U eft le père^e tons 
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les hommes ; il permet à tous de manger du brochet : le 
plus digne hommage qu'on puiflë lui rendre eft d'être 
Tertueux ; un cœur pur eft le plus beau de tous les tem« 
pks, comme difait le grand empereur Hiao* 

CINQUIEME ENTRETIEN. 

eu- SU. 

Puifque tous aimez la vertu^ comment la pratiquerez- 
vous quand vous ferez roi,? 

KOU. 

En n'étant injufte ni envers mes voifins, ni envers mes 
peuples. 

C U . S U. 

Ce n'eft pas aflèz de ne point faire de mal ', vous fe** 
rez du bien, vous nourrirez les pauvre,^ eix les occupant 
à des travaux utiles, & non pas en dotant la fainéantife» 
Vous embellirez les grands chemins, vous creuferez des 
canaux, vous élèverez des édifices publics, vous encou- 
ragerez tous les arts, vou^ récompenferez le mérite en tout 
genre, vous pardonnerez les fautes involontaires. 

KOU. 

C'eft ce que j'appelle n'être point injufte, ce (ont Ht 
autant de devoirs. 

C U . S U. 

Vous penfez en véritable roi ; mais il y a le roi ic 
l'homme, la vie publique, & la vie privée. Vous allez 
bientôt vous marier > combien comptez-vous avoir de 
femmes ? 

KOU. 
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(KOU, 
Maiflije f^rffi^ q^'|lnedouz^ qiefUfllf'a; i^n j>lii$ gfaod 
nombre ppyi^t.me 44n>ber un pçoys deviné zux ^U 
res. Je n'aiioe pcyntCfM R9is,q|ti ont des ^rob cent fem- 
mes, & des fept cent concubines, & des milliers d'eu- 
nuques {o«r ks fenrin Cette fqanie; des ^nu()^ues me 
paraît furtout un trop grand outrage à la nature humaine* 
Je pardonne tout au plus qu'on chaponne des coqs, ils 
en font meilleurs à manger, mais on n'a point encor fait 
mettre d'eunuques à la broche. A quoi fert leur mutila- 
tion ? Le Dalai-Lama en a cinquante pour chanter dans ' 
fa pagode. Je voudrais bien fçavoir fi le Cfaang-ti fe 
plait beaucoup à entendre les voix claires de ces cinquante 
hongres ? 

Je trouve encor très-ridicule qu'il y ait des bonzes qui 
ne fe marient point i ils (e vantent d'être plus fages que 
les autres Chinois : eh bien, qu'ils faflènt donc des en- 
fans fages. Voilà une plaifante nl(anière d'honorer le 
Chang-ti que de le priver d'adorateurs ! Voilà une fin* 
gulière façon de fervir le genre humain que de donner 
l'exemple d'anéantir le genre humain ! Le bon petit La- 
4na nommé Stelca ifant Enpiy foulait dire ^imt iota pritri 
devak faire le plus ^enfans qt^il pourait i il prêchait d'ex- 
emple, & a été fort utile en fon temps. Pour moi, je 
inarierai tous les Lamas & bonzes, & Lamefles & bon- 
zefiès qui auront de la vocation pour ce faint œuvre ; ils 
en feront certainement meilleurs citoyens, & je croirai 
faire en cela un grand bien au royaume de Lou. 

C U - S U. 
' Oh I. le bon prince que nous aurons là I Vous me fisiites 

pieu- 
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{Iciiferde jojft» Vous ne Toua conlentecn pas d'avoir 

dos feiBines k des fiijety i car cofin^ on ne peut p^ paf- 

6r fitjwméeàfiûiedes édks& d« eo£sns, vp^^ am^ 

&•• douta des amis* 

K OU. 

J'en ai d^a, Se de bons, qui m'avertiflèçt de mes dé* 

Êuits ; je me donne la jibe/té de reprendre les leurs ^ ils 

me Gonfolent, & je les confole ; l'amitié eft le 1>aume de 

la vie, il vaut mieux que celui du chimifte^Ëruçil, & 

même que les lâchets du grand Ranqud» Je fuis étonné 

qu'on n'ait pas fait de l'amitié un pjrécepte de religion i 

j'aî envie de l'iniifrer dans nôtre rituel. 

C U . S U. 

Gardez vous en bien, l'amitié eft aflèz (âcrée d'elle- 

». 

mcyne, ne la commandes^ jamais, il faut que le cœur foit 
libre ; & puis^ fi vous faifiez de l'amitié un précepte^ un 
myfière, un rite, une cérémonie, il 7 aurait mille bonzes 
qui en prêchant & en écrivant leurs rêveries, rendraient 
l'amitié ridicule, il ne faut pas l'expoferà cette profanation* 

Mais comment en uferez^vous avec vos ennemis f 
Confutzée recommande en vit^ endroits de les aimer; 
pela ne vous paraît-il pas un peu dificile i 

K O V. 

Aîmfir f«s ennemis ! £b mon Dieu^ rien n'eft 'fi com* 
mua. 

eu- SU. 

Comment l'entendez-vous ? 

K Ô U. 
Mais comme il faut, je crois, Tentendre. J'ai fait l'a- 
prentiflâge de la guerre fous le prince de Décon contre le 

prin- 
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]Éiiice du Vis-Bnink : dès qu'un de nos .ennemis était 
bleffî & tombait entre nos mains» nous avions ibin dû 
lui comme s'JI eût été notre frère ; nous avons fou vent 
donné nôtre propre lit à nos ennemis bleflei ic prifoo* 
nIerS) & nous avons couché auprès d'eux fur des peaux 
de tigres étendues à terre ; nous les avons iervis nous» 
mêmes : que voulez- vous de plus ? que nous les aimions 
comme on aime (a maitreff ? 

CÛ^SU. ' ^ 
Je fuis très édifié de tout ce que vous me diteé, & je 
voudrais que toutes lés nations vous enténdiflënt. Car où 
m'aflure qu'il y a des peuples afièz impertinents pour ofer 
dire que nous ne connaifibns pas la vraye vertu» que nos 
bonnes aâions ne font que des péchés (plendides, que nous 
avons befoin des leçons de leurs Talapoins pour nous fai-» 

" - * ■ 

re de bons principes. Hélas les malheureux ! cen^eftque 
d'hier qu'ils fçavent lire & écrire, & ils prétendent en* 
feigner leurs maîtres ! 

SIXIEME ENTRETIEN, 

du- S U. 

Je ne vous répéterai pas tous les lieux communs qu'on 
débite parmi nous depuis cinq ou fix mille ans fur tou' 
tes les* vertus, U y en a qui ne font que pour * nous-'ûié' 
mes, comme la prudence pour conduire nos âmes, la 
tempérance pour gouverner nos corps; ce font des précep» 
tes de politique & de fanté. Les véritables vertus font cel** 
les qui font utiles à la focieté, comme ta fidélité, la magna-» 
nimité, la bienfairançe, là tolérance &c. Grâce au ciel# 

* U 
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3 n'y a pornt de vieille qui n'enfeigne parmi nous tou- 
tes ces vertus à fes petits enfans ; c'eft le rudiment de 
nôtre jeuneflè au village comme à la ville ; mais il y a 
tfnc grande vertu qui commence à être de peu d'àfage, 
& j'en fuis fâché. 

K O U. 
Quelle eft-elle ? nommez la vite, je tâcherai de la rà« 

Bimer. 

C U . S U. 

C'eft rhofpitalité» cette vertu fi fociale, ce lien facré 
des hommes commence à fe relâcher depuis que nous 
avons des cabarets. Cette pernicieufe inftitution nous eft 
Tenue, à ce qu'on dit, de certains fauvages d'Occident» 
Ces miférables apparemment n'ont point de maifons pour 
accueillir les voyageurs. Quel plaiiir de recevoir dans la 
grande ville de Lou, dans la belle p^ace Honcban, dans 
ma maifon Ki» un généreux étranger qui arrive da Samar- 
eande, pour qui je deviens des ce moment un hpmme fa- 
cré, & qui eft obligé par toutes les loix divines & bu* 
maines de me recevoir chez lui quand je voyagerai en 
Tartane, & d'être mon ami intime ! 

Les Sauvages dont j^ vous parle ne reçoivent les étran- 
gers que pour de l'argent dans ces cabanes dégoûtantes, 
ils vendent cher cet accueil infâme, & avec cela, j'entends 
dire que ces pauvres gens fe croyent au deflus de nous, 
qu'ils fe vantent d'avoir une morale plus pure. Ils prétcn* 
dent que leurs prédicateurs prêchent mieux que Confut- 
tée, qu'enfin, c^eft à eux de nous enfeigner la juiUce, 
parce qu'ils vendent de mauvais vin fur les grands chemins» 
^ue Içurs femmes t<mt comme des folles dans les rues, te 

H qu'cl- 
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qu'elles danfent pendant que les nôtres cultivent des vers 
à foye. 

K O U. 

Je trouve rhofpitalite (on bonne, je l'exerce avec plai-r 
fir, mais je crains l'abus. Il y a des gf-ns vers le grand^ 
Thibet qui font fort mal lo^rés, qui aiment à courir, & 
qui voyageraient pour rien d*un bout du monde a l'autre ; 
& quand vous irez au grand Thibet, jouïr chez eux du 
droit de rhofpitalite, voi^s ne trouverez pi lit, ni pot au 
feu i cela peut débouter de la pohtefTe. * 

' C U . S U. 

L'inconvénient cft petit, il eft aifé d'y remédier en n9^ 
recevant que des perf'nnes bien recommandées. Il n'y a 
point de venu qui n'ait Tes dangers, & c'cft parce qu'elle» 
en ont qu'il eft beau de les embrafler. 

Que nôtre Confutzée eft fage & faint 1 il n'eft aucune 
vertu qu'il n'infpire^ le bonheur des hommes eft attaché 
à chacune de fes fentences : en voici une qui me revient 
dans la mémoire, c'eft la cinquante-troifième. 

Reconnais les bienfaits par des bienfaits^ isf ne te Vimgé 
jamais des injures* 

Quelle maxin^e, quelle loi les peuples de l'occident 

pouraient-ils oppofer à une morale fi pure ? en combien 

d'endroits Confutzée recommande- t-il l'humilité ? fi on 

pratiquait cette vertu, il n'y aurait jamais de querelles fur 

la terre. 

K O U, 

J'ai lu tout ce que Confutzée & les fages des fièclea 

antérieurs ont écrit fur l'humilité ; mais il me femble 

qu'ils n'en ont jamais donné une définition aftèz exaâe ; il 
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t 

y a peu d*huiivlîté peut-être à ofer les reprendre j mais 
j'ai au moins rhumilité d'avouer que je ne les ai pas en- 
tendus. Dites moi ce que vous en penfez. 

C U -S U, 

t - 

J'obéïrai humblement. Jecroisque rhumilité eft lan^o- 
deflie de l'ame ; car h modeftie extérieure n'eft que de la 
civilité. L'humilité ne peut pas confifter à fe nier àfoi-mê- 
me la fupériorité qu'on peut avoir acquife fur un autre. 
Un bon médecin ne peut fe diiEmuler qu'il en fçait d'avan- 
tage que fon malade en délire. Celui qur enfeignc l'aftro- 
nomie'doit s'avoiier qu'il eft plus fçavant que fes difciple^; 
il ne peut s*empêcher de le croire, mais il ne doit pas s'en 
faire accroire. L'humilité n'eft pas l'abjeiUon ; elle eft le 
correâif de l'amour propre, comme la modefiie eft le 
correâif de l'orgueil. 

K O U. 

£h bien, c'eft dans l'exercice de toutes ces vertus, & 
dans le culte d'un Dieu fimple Se univerfel, que je veux 
vivre, loin des chimères des. fophiftes, & des illufions des 
faux prophètes. L'amour du prochain fera ma vertu fur lo 
trône, & Tamour de Dieu ma religion. Je mépriferai le 
Dieu Fo, & Laotzée, ic Vitihou qui s'eft incarné tant de 
fois chez les Indiens, Se Sammonocodom qui defcendit 
du ciel pour venir jouer au cerf-volant chez les Siamois, 
& les Camis qui arrivèrent de la Lune au Japon. 

Malheur à un^ peuple afTez imbécile Se alTez barbare 
pour penfer qu'il y a un Dieu pour fa feule province : c'eft 
un blafphême. Quoi ? la lumière du folcil éclaire tous les 
yeux, & la lumière de Dieu n'éclairerait qu'une petite Se 
chéclve nation dai^s un coin de ce globe I quelle borreUc \ 

H 2 & 
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& quelle fotife ! La divinité parle au cœur de tous Ic^ 
hogimes, & les liens de la charité doivent les unir d*iui 
bout de Tunivers à Tautre. 

C U - S U. 
O fage Kou ! vous avez parlé comme un homme infpi* 
ré pajr le Chang-ti même ; vous ferez un digne prince* 
J'ai été vôtre doâeur, & vous êtes devenu le mien. 
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DU JAPONOIS. 

U I N D I E N. 

ESt-il vrai qu'autrefois les Japonois ne ff avalent pas 
faire la cuifine, qu'ils avaient foumis leur royau- 
me au grand Lama,, que ce grand Lama décidait fouvc« 
rainement de leur boire &.de leur manger, qu'il envoyait 
chez vous de temps en temps un petit Lama, lequel ve- 
nait recueillir les tributs, & qu'il vous donnait en échange 
un figne de proteâion, fait avec les deux premiers doigts 
k le pouce ? 

LE JAPONOI5. 
Hclas ! rien n'eft plus vrai. Figurez vous même que 
toutes les places de Canufi qui ibnt les grands cuffi-% 
niers de notre ifk, étaient données par le Lama, ic nM<* 
taient pas données pour Tamour de Dieu. De plus, cha- 
que maifon de nos féculiers payait une once d'argent par 
an il ce grand cuiiinier du T1iibet« Il ne nous accordait 

"* pour 
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pom tout dédomm^ment que des petits plats d'afiêz 
mauvais goût qu'on appelle dis rffies. Et quand il lui pre- 
nait quelque fantaifie nouvelle, comme de faire la ggierre 
aux peuples du Tangut, il levait chez nous de nouveaux 
iubfides. Nôtre nation (k plaignit fouvent, mais fans au- 
cun fruit ; & même chaque plainte finiflait par payer un 
peu davantage. Enfin l'amour qui fait tout pour le mieux» 
nous délivra de cette fervitude. Un de nos empereurs fe 
kouilla areo le grand Lama pour une femme : mais il 
iaut avouer que ceux qui nous fervirent le plus dans cette 
affiiire furent nos Canufi, autrement Pauxcofpiesi c'eft à 
eux que nous avons l'obligation d'avoir fecoué je jougi 
& vmci comment* 

Le grand Lama avait une plaifante manie ; il croyait 
avoir toujours raifon ; nôtre Daïri & nos Canili voulu- 
rent avoir du moins raifon quelquefois. Le grand Lama 
trouva cette prétention abfurde ; nos Canifi n'en démor<« 
dirent point, & ils rompirent pour jamais avec lui. 

L' I N D I E N. 
£h bien, depuis ce temps-là vous avez été fans douttf 

heureux ic tranquilles I 

LE JAPONOIS. 

Point du tout, nous nous fommes perfécutés, déchi- 

lés, dévorés pendant près de deux fièdes. Nos Canufl 

voulaient en vain avoir raifon $ il n'y a que cent ans qu'ils 

fimt raifoimables. Auffi, depuis ce temps-là pouvons^ 

nous hardiment nous regarder comme une des tiations dcf 

plus heureufes de la terre. 

L' I N b I E N. 

Comment pouvez-vons jouir d^un tel bonhçur^ s*B eft 

H 3 nal 
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vrai ce qu'on m'a dit que vous ayez douze faûions dccuî- 
finc dans vôtre empire ? vous devez avoir douze guerres 

civiles par an. 

LE JAPONOIS. 

Pourquoi ? s'il y a douze traiteurs dont chacun ait une 
recette différente, faudra-t-il pour cela fe couper la gor- . 
ge au lieu de diner ? au contraire, chacun fera bonne chè- 
re à fa façon chez le cuifinier qui lui agréera davantage. 

L' I N D I E N. 
Il eft vrai qu'on ne doit point dîfputer des goûts» 
mais on en difpute, & la querelle s'échauffe. 

LE JAPONOIS. 
Après qu'on a difputé bien longtemps, & qu'on a vu 
que toutes ces querelles n'aprenaient aux hommes qu'à fc 
nuire, on prend enfin le parti de fe tolérer mutuellement, * 
ic c'cft fans contredit ce quil y a de mieux à faire. , 

L' I N D I E N. 

* • 

Et qui font, s'il vous plaît, ces traiteurs qui parta- 
gent vôtre nation daps l'art de boire & de manger? 

LE JAPONOIS, 

Il y a premièrement les Brcuxeh, qui ne vous donneront 
jamais de boudin ni de lards ils font attachés à l'ancien- 
ne cuifine, ils aimeraient mieux mourir que de piquer 
un poulet s d'ailleurs, grands calculateurs ; & s'il y a une 
once d'argent à partager entre eux & les onze autres 
cuifiniers, ils en prennent d'abord la moitié pour eux, 
& le refte eft pour ceux qui fçavent le mieux compter. 

L' I N D I E N. 

Je crois que vous ne foupez guères ,4y(?f j^. gens-là l 

LE 
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LE JAPONOIS. 

Non ; il y a ênfuite les Pifpates, qui certains jours de 
chaque (êmaine, & même pendant un temps confidérable 
dépannée, aînieraient cent fois mieux manger pour cent 
écus de turbots» de truites, de foies, de faumons, d'ef- 
turgeons, que de fe nourir d'une blanquette de veau, qui 
ne reviendrait pas à quatre fous. 

Foui" nous autres Canufi, nous aimons fort le bœuf. 
Se un certaine patiflerie qu'on appelle en Japonois du 
pudding. Au refte, tout le monde convient que nos cui- 
finiers font infiniment plus fçavants (^ue ceux des Pifpates* 
Perfonne n'a plus aprofbndi que nous le Garum des Ro- 
mains, n^a mieux connu les oignons de l'ancienne Egypte, 
]a pâte de fauterelles des premiers Arabes, la chair de 
cheval des Tartares, & il y a toujours quelque chofe à 
afpprendrc dans les livres des Canufi, qu'on appelle com- 
munément Pauxcofpie, 

Je ne vous parlerai point de ceux qui ne mangent qu à 
là Terluh, ni de ceux qui tiennent pour le régime de Vin- 
cal, ni des Batiftanes, ni des autres ; mais les Quekars 
méritent une attention particulière. Ce font les feuls convi- 
Ycs que je n'aye jamais vu s'enyvrer & jurer. Ils font très 
difficiles à tromper, mais ils ne vous tromperont jamais. 
Il femble que la loi d'aimer fon prochain comme foi-mê- 
me n'ait été faite que pour ces gens-la i car en ven- 
té, comment un bon Japonois peut-il fe vanter d'aimer 
fôn prochain comme lui-même, quand il va pour quel- 
qne argent lui tirer une balle de plomb dans la cervelle, 
ou l'égorger avec un crifs large de quatre doigt, le tout 
ch front de bandiére ? il s'expofe lui-même à être égor- 

H 4 . gé. 
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gé,' & à recevoir des balles de plomb; ainfi, on peut dire 
avec bien plus de vérité^ qu'il hait fon prodiain comme 
lui-même. Les Quekars n'ont jamais eu cette frcncfie j 
Us difcnt que les pauvres humains font des cruches d'ar- 
gile faites pour durer très-peu, & que ce n'eft pas la^ 
peine qu'elles aillent de gaieté de cœur fc brifer les unes 

contre les autres. 

Je vous avoue que fi je n'étais pas Canufi, je ne haï- 
rais pas d'être Quekar. Vous m'avouerez qu'il n'y a pas 
moyen de fe quereller avec des cuifinicrs fi pacifiques, 
U y en a d'autres en très grand nombre qu'on appelle 
Dieftes 5 ceux là donnent à diner à tout le monde indif- 
féremment, & vous êtes libre chez eux de manger tout 
ce qui vous plait, lardé, baidé, fans lard, (ans bardç^ 
aux œufs, à l'huile ; perdrix, faumon, vin gris, vin 
ropge, tout cela leur eft indifférent, pourvu, que vous 
faifiez quelque prière à Dieu avant ou après le diner, & 
même Amplement avant le déjeuner, & que vous foyez 
bqnnêtes gens, ils riront avec vous aux dépends du grand 
Lama, à qui cela ne fera nu] mal, & aux dépends de 
Terluh & de Vincal, & de Memnon, &c. il eft bon fcu- 
Itment que nos Dieftes avoiientque nos Canufi font très, 
fçavants en cuifine, & que funout ils ne parlent jamais 
de retrancher nos rentes ; alors nous vivrons très paifi* 
blement enfemble. 

L'INDIEN. 

. Mais enfin, il faut qu'il y ait une cuifine domiiuuite, la : 
cuifine du Roi. 

LE JAPONOIS- 

Je l'avoite s mais quand le Roi du Japon a fajt bonne. 

chë- 
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chère, il doit être de bonne humeur» & il ne doit pas 
empêcher fes bons fujets de digérer. 

L* I N D I E N. 

Mtls fi des entêtés veulent manger au nez du Roi des 

faucifles pour lefqueiles le Roi aura de Taverfion, s'ils 

s'aiTembient quatre ou cinq mille armés de grils pour faire 

cuire leurs (àudiTes» s'ils infultent ceux qui n'en mangent 

point? 

LE JAPANOIS. 

Alors il faut les punir comme des y vrognes qui trou- 
blent le repos des citoyens. Nous avons pourvu à ce dan- 
ger. II n'y a que ceux qui mangent k la royale qui foient 
fuTceptibles des dignités de l'état. Tous les autres peuvent 
diner à leur fantaifie, mais ils font exclus des charges* 
Les attroupements font Ibuverainement défendus, & pu« 
ms fur le champ fans remiffion ; toutes les querelles à ta- 
ble font réprimées foigneufement, félon le précepte de 
nôtre grand cuifinier Japonois qui a écrit dans la langue 
iacrée, Suti néo^ eus fiat^ ttatis in ufum latitm fàpbis 
fugttare tracum eft : et qui veut dire, Le diner eft fait pour 
une joye recueillie & honnête, & il ne faut pas fe jet- 
Cer les verres à la tête. 

Avec ces maximes nous vivons heureufement chez nous $ 
notre liberté eft affermie fous nos Taicofema ; nos richei^ 
les augmentent ; nous avons deux cent jonques de ligne9 
&.41PUS fommes la terreur nos voifins» 

L' I N D I E N. 

Pourquoi donc le bon verfificateur Recina, fils de ce 

poète Indien Recina, fi tendre, fi exaâ, fi harmonieux» 

fi éloquent, a-t-il dit dans un ouvrage didaéUque en rimes, 

intitulé la grâce, ic non les grâces» Le 
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Le Japon où jadis brilla tant de lumière, 
N*eft plus qu'un trlfte amas de folles viftonst i 

LEJAPONOIS. 

Le Racîna dont vous me partez eft lui-même un grand 
Vifionaire. Ce pauvre Indien ignore- t-il que nous lui 
avons enfeigné ce que c'eft que la lumière ? que fi on con- 
naît aujourd'hui dans l'Inde la véritable route des planè- 
tes, c'eft à nous qu'on en eft redevable ? que nous Teuls 
avons enfeigné aux hommes les loix primitives de 4a nature» 
& le calcul de l'infini t que s'il faut defcendre à des cho- 
fes qui font d'un ufage plus commun, les gens de fon païs 
n'ont appris que de nous à faire des jonques, dans les pro- 
portions matématiques? qu'ils nous doivent jufqu'auxchauC» 
fes appellées les bas au métier, dont ils couvrent leurs jam- 
bes ? Serait-il poflible qu'ayant inventé tant de cbofes ad« 
mirables ou utiles, nous ne fui&ons que des fous? & qu'un 
homme qui a mis en vers les rêveries des aucre^ fût le feul 
fage ? Qu'il nous laifiç faire nôtre cuifine, & qu'il fallc» 
s'il veut, des vers fur des fujets plus poétiques. (*} 

L'IN- 

(*) N. B. Cet Indien Recinafur la fui des rêveurs ii pm 
pcSs^ a cru qu*on ne pouvait faire de bonnes faujfes que 
quand Brama par une volorUé toute particulière enfeignait 
lui-mime lafaujfe à fes favoris j qu^il y avait un nombre infini 
de cmfmiers auxquels il était impofpbli de faire un résout a%fêC: 
la ferme volonté d*y réuffir, iff que Brama lui en otait les moyens 
par pure malice. On ne croit pas au yapon une pareille imper '•^ 
tinence^ ^ on y tient pour une vérité inconteftable cette fentenu 
faponoife^ 

God ncver a£ls by partial v^ill, but by gênerai îaws. 
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V 

Que voulez-vous ? il a les préjugés de fon pa]^, ceuxdt 
fon parti» & les fiens propres. 

LEJAPONOIS. V 
Oh voila trop de préjugés I 



C A T E G H I S ME 

DU CURE. 

A R I S T O N. 

EH bien, 'mon cher Téodmej vous allez donc €tre 
Curé de campagne ? 

T E O T I M E. 
Oui s on me donne une petite paroiflè, & je l'aime 
mieux qu'une grande. Je n'ai qu'une portion limitée d^ia- 
telligence & d'aâivité ; je ne pourais certainement pas di- 
riger foixante & dix mille âmes, attendu que je n'en ai 
qu'une; & j'ai toujours admiré la confiance de ceux qui 
(b font chargés de ces diftriâs immenfes. Je ne me fens 
pas capable d'une telle adminiftration ; un grand troupeau 
m'efiraie, mais je pourai faire quelque bien à un petit. J^ 
étudié aflez dejurifprudencepour empêcher, autant que je 
le pourai, mes pauvres paroiffiens de fe ruiner en procès. 
Je fçais aflez de médecine pour leur indiquer des remèdes 
fimples quand ils feront malades. J'ai aflez de connaiflan- 
ce de l'agriculture pour leur donner quelquefois des con« 
ieils utiles. Le Seigneur du lieu & fa femme font d'hon- 
I nêtes 
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nêtes gens qui ne font point dévots^ & qui m'aideront k 
faire du bien. Je me âate que je^îvrai afi» heureux» fc 
qu'on ne fera pas malheureux avec inoL 

A R I 6 T O Ni 

N'êtes-vous pas fâché de n'avoir point ée femme r ce 
ferait une grande confolation i il ferait doux après avoir 
prôné, chanté, conkŒi^ communié, batifé, enterré» 
de trouver dans fon logb une femme douce, agréable & 
honnête, qui aurait foin de vôtre linge & de vôtre per- 
fonne, qui vous égayerak dans la fauté, qui votis foi- 
gnerait dans la maladie, qui vous ferait de jolis enfans» 
dont la bonne éducation ferait utile à Tétai. Je vous plains 
vous qui fervez les hommes, d'être privé d'une confda- 
tion fi néceflaire aux hommes* 

TE O TIME. 

L'églife Grecque a grand foin d'encourager les Curéa 
«u mariage ; l'églife Anglicane & les proteftants ont la 
même fageflfej l'églife Latine a une fageflè contraire | 
il faut m'y foumettre. Peut*être aujourd'hui que l'elprit 
philôibpbique a fait tant de progrès, un concile ferait 
des loix plus favorables à l'humanité que le concile de 
Trente \ mais en attendant, je dois me conformer aux 
loix préfentes \ il en coûte beaucoup, je le fçais, mais 
tant de gens qui valaient mieux que moi s'y font fournis» 
que je ne dois pas murmurén 

A RI S T O N* 

Vous êtes fçavant, je vousaveas une éloquence fage i 
comment comptes&^vouç prêcher devant des gens de cam* ' 
pagaer 

T B O- 
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T E O TIME. 

Comme je prêcherais devant lesRois; je paritrai teujcmrs 
demc^rale, & jamais de^controverlëi Dieu mepréfenre 
d'aprofondir la grâce concomitante, la grâce efficace, à 
laquelle on réfifte, la Aiffifante qui ne.fuffit pas ; d'éxami-i 
ner fi les anges qui mangèrent avec Abraham & avec Loth 
avaient un corpy» ou s'ils firent femblant de mangçr ; U 
y a mille chofes que mon auditoire n'entendrait pas, ni 
moi non plus. Je t&chnai de faire dés gens de bien, & db^ 
l'écre ; mais je ne ferai point de théologiens, & je le fct 
nû le moins que je peuraié 

ARISTON. 
O le bon curé ! Je veux acheter une maifon-de cam-« 
pttgat dans vôtre paroiflè. Dites moi, je vous prie, corn* 
ment vous en uferez dans la confeffion ?' 

T E O T I M E. 
La confeffion eftune cbofc excellente, un frein aux 
crimes, inventé dans ^antiquité la plus reculée i on fe con<>* 
feffiiit dans la célébration de tous les anciens miflères ; 
nous avons imité & fanâifié cette fage pratique ; elle eft 
très bonne pour engager les cœurs ulcérés de haine à par- 
donner, & pour faire rendre par les petits voleurs ce qu'ils 
peuvent avoir dérobé à leur prochain. Elle a quelques 
inconvénients. Il y a beaucoup de confeilèurs indifcrets^ 
furtout parmi les moines, qui apprennent quelquefois plus 
de fodfes aux iilles que tous les garçons d'un village ne 
. pouraient leur en faire. Point de détails dans le confeffion ; 
ce n'eft point un interrogatoire juridique, c'eft Taveu de 
fes fautes qu'un pécheur fait \ l'çtre fuprême entre les 
mains d'un autre pécheur qui va s'accufer à fon tour. Cet 

aveu 
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aveu falutaire n'eft point fait pôÈr' contenter la curiofitc 

y 

d^un homme. i 

A R I S T O.N. 

Et des excoDunonications^ en ufef e£-irous ? 

T E O T I M R 

Non ^ il y a des rituels où Ton excommunie les &u-» 
terelles, les forciers & les comédiens. Je n'interdirai 
point l'entrée de l'églife aux fautereiles, attendu qu'elles 
n'y vont jamais. Je n'excommunierai point les forciers^ 
parce qu'il n'y a point de forciers: ic à Tégard.des co- 
médiens, comme ils font penfionnes par le Roi» & au- 
torifés par le magiftrat, je me garderai bien de les dif- 
famer. Je vous avouerai même comme à mon ami, que 
j'ai du goût pour la comédie, quand elle ne choque 
point les mœurs. J'aime paffionément le Mifantrope, 
Athalie & d'autres pièces, qui me paraiflènt des écoles 
de vertu & de bienféance. Le feigneur de mon village 
fait jouer dans fon château quelques-unes de ces pièces^ 
par de jeunes perfbnnes qui ont du talent : ces repréfcn- 
tations infpirent la vertu par l'attrait du plaifir ; elles for- 
ment le goût, elles apprennent ii bien parler & à bien pro- 
noncer. Je ne vois rien là que de très innocent, & même 
de très utile ; je compte bien aflifier à ces fpeâacles pouf 
mon inflruâion, mais dans une loge grillée pour ne point 
Tcandalifer les faibles. 

A R 1 S T O N. ^ 

Plus V0U5 me découvrez vos fentiments, & plus j*aî 

envie de devenir vôtre paroiiSen* Il y a un point bien 

important qui m'embarafle. Comment ferez-vous pour 

empêcher les paiTans de s'enyvrer les joiu^ de fêtes ? c'eft 

là 
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là leur grande manière de les célébrer. Vous voyez les 
uns accablés d'un poifon liquide^ la tête panchée vers lea 
genoux, les mains pendantes, ne voyant point) n'enten** 
dant rien, réduits à un état fort au dçflbus de celui des 
brutes, reconduits chez eux en chancelant par leurs fem- 
mes éplorées, Incapables de travail le lendemain, fou- 
vent malades & abrutis poUr le refïe de leur vie. Vous 
en voyez d'autres devenus furieux par le vin, exciter des 
querelles fanglantes, fraper & être frapés, & quelquefois 
finir par le meurtre ces fcènes afFreufes, qui font la bon- 
te de l'efpèce humaine ; il le faut avouer, Tétat perd plus 
de fujets par les fêtes que par les batailles ; comment pou- 
re^-voHS diminuer dans vôtre paroiflTe un abus ft exécrable? 

T E O T I M E. 
Mon parti eft pris ; je leur permettrai, je les preflerai 
Qiême de cultiver leurs champs les jouris de fête3 après le 
fcrvice divin (j'ue je ferai de trçs bonne heure, C'eft 
l'oiCveté de ]a férié qui les conduit au cabaret. Les jours 
ouvrables ne font point les jours de la débauche Se du 
meurtre. Le travail modéré contribue à la fantédu corps 
& à celle de Tame : de plus, ce travail eft né^effaire à 
rétat. Suppofons cinq millions d'hommes qui font par jour 
pour dix fous d'ouvrage l'un portant l'autre, & ce comptç 
eft bien modéré ; vous rendez ces cinq millions d'hommes 
inutiles trente jours Je l'année. C'eft donc tren^ fois 
cinq millions de pièces de dix fous que l'état perd en main 
d'oeuvre. Or certainement. Dieu n'a jamais ordonné, ni 
cette perte^ ni l'yvrognerie. 

A R I S T O N. 

, Ainfi vous conciliere5& la prière & le travail. Dieu or- 
donne 
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donne ISm & Tautre. Vous fenrirez Dieu & le prochain ; 

mais dans les di^utes ecdéfiaftiques» qud parti pren- 

dre^-TOUs ? 

T E O T I M E. 

Aucun. On ne difpute jamais fur la vertu, parce qu'd- 

le vient de Dieu : on fe querelle fur des opinions quS 

viennent des hommes* 

A R I S T O N. 

Oh le bon curé ! le bon curé^l 



«*• V v 
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Rscbercbis biftoriques fur le Cbriftianifme, 



PLufieurs favans ont marqué leur,furprife de ne trou*^ 
ver ^irs" rhiftoricn j^ofcp^'aUtunéttacer de Tcfus- 



Chriff, car tout le monde convient aujourd'hui, que \t 
^petif pa^ège où il en cft queftipn dans fon hiitoire, cft 
înterfiolé. iSpèrè deJoiejph^aS dùcèp^ être un des 
témoins de tous les miracl^ de Jéfus. Jpfeph était de race 
facerdotalc, 'parentdcla reine Mariamne, femme dTic- ^^ 
foocjitentre dans les plus grands détails fur toutesicsac- ^^"^^ 



% 



^'nonôdc cè prlftçi^j*S±pendant, il ne dit pas i 
de la vie ni de la fnort de Jefus ; & cetniitorien qui ne 
dîffimule aucune des cruautés (fHerodc, .ne pane poSit / ^"^'**^ 



un mot m ^ 





ë_ , qu'a était nç un r 
rec compte quatorze mule 
êêorglriâ^troç'eào^^ ' ^^«Xj^^^i^^ 

C'cft 
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C 

horrible 
monde entier. 



!*cft de to^tc8 les aâions de tous les tyrans^ la plua $ • ' 
ible, Il nV ent/3K^xe^pk^^^^^ 




Cegcndant, le meUlgur^crivai n qu^a j^^ntjamjjît eu les 0*^»>^^ 
JuifeTlc feul^ftimé^ ^s jKomains & des ^Kcs,*nc fait 

nV^^^-^^Th T^-î^**'^^*' j;^v''"4^^<v^ 

nulle dicnuon de cet événement auffi finguher a|irepou-^ " 
vantable. Il ne parîrpèint(3c laiiouvellectoîîe ^ui avai?^^ 
paru en Orient après. la naiHkncejiu Sauveurs phéno* 
mené ecIat:^nt, qui ne devait pas echapen a la.connaïf- î 

d'u^Smorjétf âuiE éclairé que rétaitfjoieph. JJ gar- 
encor le fllence fur Tes ténèbres qui couvrirent toute 
la terre, en plein midi, pendant trois neures, à la mort 
du fauveur \ fur la grande quantité des tombeaux qui s'ou* 
vrireat dans ce moment^ & fur la foule des juftes qui 
rcffufciicrcnt. ^ .rt^ ."u 

. Les favants ne cçflènt ^e témoiener leur furprife .de. ^ 
voir qu'aucuj 

imves fous _^ __^__ , 

verneur Romain, oC d une garnifon JKomaine« âui devait . ^ 
avoir envoyé à 1 empereur |& au, fenat, un detay eu*- v^^.-». 

conftanciedu pfus miraculeux événement dont IdS nom- j ^^'^\- 
mes ayent jamais entendu parler. Rome elle-même de- 
vait avoir été plongée pendant trois neures dansd'épaifrev ^ . 
*Tnebres ; ce prodige devait avoir ete marque àzxxé les ^ V 
Lomé, Se, dans ceux de toutes, les nations. Dieu ' 







^re des iLVajngu< 
Matthieu, /5us-12hrittdîiî''âux Scribes & aux^PÂanfiens/ 

I que 
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oe Barac> ^'ils ont tue enti 

n^^ dâixa liïiftoîrc des Héof 
anetueaans le temple arant Tarenûc eu Mrf- 



fic^ ni W fon temos î^y ^Is on tmu?e tfinîThTftoire^ 
J fié^dc jSiBwmlpa^ ZacharîdKls wnmucg ' 

i^ ^y / au dwp. 19. du livre 4J De'là|ils foupçonnent ^^^l'^-xi 

.,'"-% » rufalcA parTitus/Mais tous Tes ooutc», & toutes les ob*' 

*" . ri C^-t- ^.'X^^ jcftions de cette efpèce, s'cvanouïficnt, dès qu'on confi*' 

^ # 

dère la différence infinie qui doit être entre les livres ûU 
vinement infpîrés, & les livres des hommes. Dieu voulut 
envèlopêr d*un nuage auffi riefpeâable qu*obfi:ur fa naiC- 
fance^ fa vie & fa mort.- Ses vojes font en tout di^érentes 
V , * des nôtres. 

' . • ' ^Les favans fe font aulB fort tourmentés Atrlia diflferene« ^^^ 

, * « j * •-« <-• . ^ dcs'deux généalogies de Jcftis-Chrift. j St. Mathieu donne 
/ f * cL^in Vt^* ç i ^Q^ p^^ ^ Jofeph, Jacob j à Jacob, Matam j à Matam< 
■';' î*i.-t - *' •.-• • % ^ /Eléazar. St. Lticau côntrairedit que Jofeph était fiktfH©-» 

' 'i < !*• : • '.^ C *'> ï^^*^ ^^ Mattât, Mattat de Létî, Lévi de Janna &c- 
'• # a' '^ * • / Vils forment encordes difficultés fur ce que Jcfus n'en 

' point fih de Jofeph^ mais de Marie. Ils éièvont auffi 
quelques doutes fi^ tes- miracles <!e nôtre Sauveur, en 
citant St. Auguftin, St. Hilaire, & d'autres qvi pnt don« 
né aux récits de ces miracles un fens mîfltque, un fcn» al- 
légorique ;. comme au figuier maudit & féché pour ii*si-» 
Toir pas porté de figues quand ce n'Àaît pas le tem)» 

des 



\ 
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4#figtte9 3 ftUK démctasenvoyét.iilans les corps des co«>' 
thpmi dans iia pfty4 oil i^ ne nouriiEût |>€Ïm de tdr 
aikons, à Tcf II chuigée ta vm iur la fin JfAitk rep^ oà ks 
convisMs éuicAC d^ é<ihattfiib< Mais toàtet xres ciftiques 
des lavaats font cûfifoiuKies pai' la foi, ^ui n'en dsvleift 
qàe glus puce. , Le but de cet article cft. «miqucment' dt 
Aijvre le fil hiftorique, & de donner une îiét préciie dtS 
fiûcs Air Idqsds perfoimc ne dUjHite. , ; 

./Ffeftiiérement) JéAis naquit ibus- la loi MoTi^què ; it 

• 

te ciroDnots fuivant cette loi, tl en accomplit tous les 
prloeptes» H en c^Acbra toutes les fêtes, U il ne prêcha 
que k morale ^ Jl ne • révéla' point le -tÉryftère de (bn in-^ 
carnation $ il ne dit jamais aux Juifs qu'il était né d'une 
TMrges il reçut k bénédiâton de Jeaîh dans Teau du 
Jourdab, cérémonie à laquelle 'plàfièiirs Juifs fe foûmet- 
t»9nt, mats il n« batisa jamais pttfnnùt ; il ilé ^arla 
potat des fept làcrements ; fln^nflitua point de hlerar*- 
chie eccléfiaftique de Ton vivant. II t^aclia à i^s contem- 
porains qttHl était fils de Dieu^ éten^eHtment erigendré» 
confubftantiel à Dieu, & que le St. Efprk procédait du 
père tç du fils. D ne dit point que fa perfonne était corn- 
poféede deux natures, & de deux volontés; il voulut 
que ces grands myfières fuflèiit annoncés aux hommes 

-à 

dans la fuite des temps, par ceux qui feraient éclairés des 
lumières du St. Efprit. Tant qu'il vécut il ne ^'érarca: en 
lien de la Idè de fes pères ; il nt montra ^ux homipes 
qu'un jufte agréable a Dieu, perfécuté par fes envie;ux^ 
& condamné à la mort par des mag^ijtr^ts préveim^.t .U 
voulut que fa fainte églife établie par lui fit tout le refte; • 
J^tçphi^au chap. XII. de fon hifloirc, parle d'une fcâe 

la ^9 
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4c Juifs rigoriftes, nouveUement éuAdîe -par un npinoié 
Ji^as QalUée^. Jb mifrîfmif dit>il,. ii| mmix dèJa. um i 
iU triomphent ^ Jourments fûr4iur €pnftima% i^fKifirem 
lajfmt à la vu krfqut Uftget ht tfi itm^ûlU. th'mtjèmf^ 
finUfir li k feuy ià vu hifer leurs ^às^flâUt ^ue dt fr9^ 
eiemur la nmninparoU contre leur UgfJlaUur^.m manger ^ 
phnés 4efmdui>$. 

Il parait que ce portrait tombe &r les Justes» & noa 
pas fur les EiTéi^qits. Car VQÎci les ps^^es de Jofeph. 
yndas fut Fauteur d'une nouvelle fefte^ entièrement ûffhremie 
des treis autres^ c. d^ des ^aduceens^ d<i PbarififHs^ iS. des. Ef- 
Jiniens. Il continue ic dit ; Ils fontjmfs de nation j. ils 
vivent unis entre enx^ (si regardent, la volfêpti eowme sasMcei 
le fens naturel de cette pbrdèj^jt jvo0: fuc,ç'dl des Ja* 
daïtes dont l'auteur parle. 

Quoi qu'il en fok, on connut, cef J^d^iit^ avant que 
les difciples du Chiift commençafli^ à faille un parti çon» 
fidérable dans le monde. 

Les Thérapeutes étaient une focieté différente des USé^ 
nieus & des Judaïtes } ils refTcmblaient aux Gymnofo- 
phiftes des Indes, & aux Brames. Ik «^> dit Philon, sm 
mouvement ianwur cêlefie^ qtd les jette dans fentoufiafine^ des 
Bacchantes (fl des Coribantes^ (^ qid les met dans Pétai de la 
contemplation à laquelle ils afpirent. Cette feéfe naquit dans 
jfléxamù'ie qui était toute remplie de yui/s, ii s^ étendit heau^ 
coup dans F Egypte. 

' Lesdifciples de Jean Baptifte s'étendirent auiE un peu en 
Egjrpte, mais principalement dans la Syrie & dans l'Ara- 
bie $ il 7 en eut auffi.dans TAfie mineure. Il eft dit dans les 
aéles des apôtres (ch. 19.) que Paul en recontra plufieur^ à 
I £ph2- 
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Epbèfci il leur dit, Avez^vws nfu le St. E^tf Us lut 
répondirent. Nous r^ avons pas fiolement 01a dire qtiil y ait un 
St. EJprit. Il leur dft, ^uelbathni avez-vous denc repi ? 
Us lui répondirent. Le batimeie yeoHé 

Il y avait dans les premières années qui fuivirent' la 
mort de Jèfusy'fcpt focietés ou feÔes différentes chez les 
Juifs, les Pharifiens, les Saducéens, les Efleniens, les 
Judaïtes, les Thérapeutes, les di(ciples de Jean, & les dif 
dples de Chrift, dont Dieu conduirait le petit troupeau 
dans des rentiers inconnus à la fagefle humaine. 

Les fidèles eurent le nom de Chrétiens dans Antioche^ 
vers Tannée foixante de nôtre ère vulgake ; mais ils fu- 
rent connus dans l'cinpire Romain, comme nous le ver» 
rons dans la fuite, fous d'autres noms. Ils ne fe diftin- 
guaient auparavant que par le nom de frères, de faints, 
ou de fidèles. Dieu qui était defcendu fur la terre pour 7 
être un exemple d'humilité & de pauvreté, donnait ainii 
à fon églife les plus faibles commencements & la di- 
rigeait dans ce même état d'humiliation, dans lequel il 
avait voulu naître. Tous les premiers fidèles furent des 
hommes obfcurs, ils travaillent tous de leurs mains. L'a- 
pôtre Paul témoigile qu'il gagnait ik vie à faire des ten- 
tes. St. Pierre reflufcita la couturière Dorcas qui faifait 
\tz robes des frères. L*aflèmblée des fidèles fe tenait à 
Joppé, dans la maifon d*un corroyeur nommé Simon, 
conune on le voit au chap. 9. des aâes des Apôtres. 

Lesfidèlesfe répandirent fecrettementen Grèce, & quel- 
ques uns allèrent de là àRome,parmiles Juifs à qui les Ro- 
mains permettaient une fynagogue. Ils ne feféparèrent point 
d'abord des Juifs |i îrs gardèrent la circoncifion \ & com«> 

I 3 m« 
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mt on l'a if^z remarqué ailkurs» les quinse premien 
évêques de Jéru£detn furent tous circoncis. 
. Lorfque l'apôtre Paul prit avec lui Timoch^ qui était 
fils d'un père gentil, il le circoncit lui-même dans la pe« 
t&e.TÎlle de {iflre. Mais Tite, foa autre diiciple» ne vou* 
lut point fe foumettre à la circoncifion* l^s frères difet4> 
pics de Jefus fureot unis aul^ Juifs^ jufqu'au temps où Pau) 
cffiiïa une periëcution à Jcrufalem, pour avoir amené des 
étrangers dans I# temple* Il était accule par les Juifs «k 
vouloir détruire la loi Moiaïque par Jefus-Cbrift, Oeft 
pour fe laver de cette accufation que Tapotre Jaques pro* 
pofa à J'apptre Paul de fe faire rafer la tête» & de s'aller 
purifier dans le temple avec quatre Jui& qui avaient fait 
voeu de fe rafer y fnmz Us avic vous^ lui dit Jaques 
(chap. %i, ad. des apot,) purifia vmt êwc e^x^ & gOe 
tcui le monde fachâ qui çi fUi Fm dit di vous eft fmpc^ (f fHf 
potts eoniinuix à garder la Ui de Motfe* 

Paul n'en fut pas moins accufë d'impiecç ^ d'héréfie, 
^ fon procès criminel dura longtemps ^ mab on voit évi-« 
demment par les accufations mêmes intentées contre lui, 
qu'il était venu à JéruiSUem pour ohfçrver les rites Juda^ 
iques« 

II dit à Feftuf ces propre» paroles (chapit. ^5. des 
aâes :) . Je n'ai pèche nf centre fa loi Jt4ve% $i eçntre I4 
temple^ 

Les apôtres annonçaient JeAts-Chrifi comme Juif, oIh 
fervateur de \z^ loi Juive, envoyé dé pieu po\u: la faire 
pbferver. 

ira ci^conclfion dl utile, dit l'apôtre Paul, {%*• Epit^i 

W^ Rom.) fi vous pbfeivcs Ift Ivi } x^m fi vous la vk>le^ 

3 Yôuç 
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irôtre circoncifion devient prépuce. Si un incircoacis gar« 
de la loi) il fera comme circoncis. Le vrai Juif eft celui 
qui eft Juif iotérievremènt. 

Quand cef apôtre parle de JefusXhrift dans fes épitres» 
il oe révile goint le myftère inéfable de fa conruhAan-* 
tiabilité avec Dieu ; nous fommes délivres par lui (dtt-il» 
cbap. 5* épit. aux Rom.) de là colère de Dieu ; le don 
de Dieu s'eft répandu fur nous, par ïk grâce donnée à un 
feul homme qui eft Jefus-Chrift«*^La mort a régné par le 
péché d'un feul homme, les juftes régneront dans la vie 
par un feut homme qui eft Jefus-Chriif. 

Et au chap. 8. Nous les héritiers de Dieu» & les 
cohéritiers de Chrift, Et au chap. 16. A Dieu, qui eft 
le feul fage, honneur ic gloire par Jefus-Chrift»—- Vous 
ttc8 à Jefus-Chrift, -& Jefus-Chrift à Dieu* (i^- aux Co- 
rinth. chap. 3.} 

Et, (!•• aux Cor. chap. 15. v. 27.) Tout lui eft af- 
fajftti, en exceptant fans doute Dieu qui lui a aflujetti 
toutes chofes» 

On a eu quelque peine à ex|di<|uer le paflàge de Té- 
pitre aux Pfaiiippiens ; Ni faites rign par wu vaine gloire % 
orojtz mtduiUmient par bumiliti pie les outra vous fiità 
fiifirieurs^ afez Us mimes Jetfâiments que Cbrifi-JifitSy fui 
itant dans V empreinte de DieUy ,fla peint crû fa preye de ^V- 
leder à Dieum Ce paflage paraît très bien approfondi,. & 
mis dans tout ion jour, dans une lettre qui nous refle des 
é^ifes de Vienne & de Lyon, écrite Tan 117, & qui eft 
«in précieux monument de l'antiquité* On loiie dans cette 
lettre la modeftie de quelques fidèles: Ib lient pas veulu^, 
dit Jà lettre, prendre k grand titre de martyrs^ (pour quel- 

1 4 q"«» 
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ques tribulations) à V exemple de Jefus-Chrifty lequel haut 
empreint de DieUj m^û pas crû fa proye la qualité i*égal à 
Dieu. Origène dit auffi dans fon oommentaice fur Jean; 
La grandeur de Jefus a plus éclaté quand il s'eft humi- 
Ké, que s* il eût fait fa proye titre égal à Dieu. En dSetf 
l'explication contraire eft un contre-fens vifîble. Que fîgni* 
fierait. Croyez les autres fupérieurs à vouSj imitez Jffus qui 
fCa pas crû que Citait une proye^ une ufurpation^ de s* égaler 
à Dieu?, Ce ferait vifiblement fe contredire, ce ferait 
donner un exemple de grandeur pour un exemple de mo- 
defiie,'ce ferait pécher contre le feos commun. 

La fageflfe des apôtres fondait ainfi Téglife naifTante. 
Cette fagefle ne fut point altérée par la difpute qui furvint 
entre les apôtres Pierre, Jaques & Jean d'un côté, & 
Paul de Tautre, Cette conteftation arriva à Antioche. L'a- 
pôtre Pierre, autrement Céphas, ou Simon Barjones, 
mangeait avec les gentils convertit, & n^obfenrait point 
av«c eux les cérémonies de la loi, ni la diftinâion des 
viandes ; il mangeait, lui, Barnabe, & d'autres difciples, 
indifféremment du porc, des chairs étouffées, des ani- 
maux qui avaient le pied fendu & qui ne ruminaient pas ; 
mais plufleurs Juifs chrétiens arrivés. St. Pierre fè remit 
avec eux à l'abflinence des viandes défendues» & aux 
cérémonies de la loi Mofaïque. 

Cette aâion paraiffait très prudente ; il ne voulait paa 
fcandalifer les Juifs chrétiens fes compagnons ; mais Su 
Paul s'éleva contre lui avec un peu de dureté, ye bd ri/^" 
tai^ dit-'il, à fa face^ parce qu*il était blâmable, (épîtrc 
aux Galates, chap. 2.) 

Cette querelle paraît d'aytant plus extraordinaire de la 

part 
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part de Su Paul, qu'ayant été d'abord perfécuteur, il de- 
vait être plus modéré, & que lui-même il était allé fa- 
crifîer dans te temple à Jérufalem, qu'il avait circoncis 
fon dtfciple Timothée, qu'il avait accompli les rites Juifs 
qu'il reprochait alors à Céphas, St. Jérôme prétend que 
tette querelle entre Paul & Céphas était feinte. Il dit 
dans fa première homélie, tom. 3. qu'ils firent comme 
deux avocats qui s'échauffent & fe piquent au bareau, pour 
avoir plus d'autorité fur leurs clients ; il dit que Pierre 
Céphas, étant deftiné à prêcher aux Juifs, & Paul aux 
Gentils, ils firent femblant de fe quereller, Paul pour ga- 
gner les Gentils, aux Gentils, & Pierre pour gagner les 
Juifs. Mais St. Augtiftin n'eft point du tout de cet avis, ye 
fuisfâehi^ dit-il dans l'épitrc à Jérôme, fu^un avjji grand 
bommifi nndi le patron du tnenfonge^ patnnum mendacH. . . 

Au refte, fi Pierre était deftiné aux Juifs judaïfans, & 
Paul aux étrangers, il eft très probable que Pierre ne vint 
point à Rome* Les aâes des apôtres ne font aucune rnen* 
tion du voyage de Pierre en Italie. 

Quoi qu'il en foit, ce fut vers l'an 60 de notre ère, que 
les chrétiens conunencèrent à fe féparer de la communion 
Juive, Se c'eft ce qui leur attira tant de querelles, & tant 
de perfécutions de la part des fynagogues répandues à Ro- 
me, en Grèce, dans l'Egypte Se dans l'Afie. Ils furent 
accufés d'impiété, d'athéïfme par leurs frères JuHs, qui les 
excommuniaient dans leurs fynagogues trois fois les jours 
du fabbath. Mais Dieu les foutint toujours au milieu des 
perfécutions. 

Petit à petit, pluGeurs églifes fe formèrent, & la fé- 
paration devint entier entre les Juifs Se les chrétiens, 

avant 
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avant la fin du premier fiècle ; cette féparation était igno* 
réc du gouvernemeot Romain. Le fénat de Rome, ni les 
empereurs» n'entraient point dans ces querelles d'un pe- 
tit parti que Dieu avait jufques là conduit dans l'obfcu* 
nt^p & qu'il élevait par des degrés infenfibles* 

U faut voir dans quel état était alors la religion de l'em- 
pire Jlomain. Les myfières &le8 expiations étaient accré- 
ditées dans prefque toute la terre. Les Empereurs (il eft 
rrai), les grands ic les philofopbes, n'avaient nulle fin 
à ces myftères ; mais le peuple, qui en fait de religion 
donne la loi aux grands, leur impo&it la néceffité de fe 
conformer en apparence à ion culte. U faut pour l'en- 
chaîner paraître porter les mêmes chaînes que lui. Cicé- 
ron lui-même fut initié aux myftères d'EIeufihe. La 
connaiflance d'un feul Dieu était le principal dogme qu*0A 
annonçait dans ces fêtes miftérieufes & magnifiques, n 
faut avoiîer que les prières $C les himnes qui nous font 
icâcs de ce» myftères, font ce que le paganifine a de 
plus piçux & de plus admirable. 

Les chrétiens qui n'adoraient auffi qu'un feul Dieu, eu- 
rent par-là plus dé facilité de convertir plufiettrs gentils. 
Qtielques pfailoropbes de la ieâe de Platon devinrent cbrê^ 
tiens. C'eft pourquoi les pères de l'églife des trois pre-t 
miers fièdes furent tous Platoniciens. 

Le zèle inconfidéré de quelques-uns ne nuifit point^anx 
vérités fondamentales. On a reproché à St. Juftin Tan dea 
pcemiers pqres, d'avoir dit dans fon coilittientairt fur 
Ifaïe, que Içs faints jouiraient dans un régne de mille ans 
fu^ la terte,' de tous les biéiis fenfuels. On lui a fait un 
crime d'<voir dit dana fon apoiogie^ du Cknftianifoie, que 

Dieu 
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Pieu ayant ^t la tçrre, en UiSk U M^ aux inge^ 
Jtfi)uels étant devenvii ^amovrcur 4t^ kaumh leur ^eat 
des enfans ^i font leâ démons. 

On a condamné Laâancc & d'autres pèln» pour avoir 
fiippofé des oracles des flbyUes. U prétendait que la ilq^ie 
Entrée avait fait ces quatre vers Grècst 4onc voici fex^ 
plkration littérale* 

Avec cinq pains & deu^ poiilôns 
Il nourrira dnq mille hommes au défert. 
Et en ramaitànt les morceaux qui relieront 
n en remplira douze paniers* 

Oo reprocha auHi aux premiers chrétiens la iuppofitioii 
dequelques vers acrofttcbes d'une ancienne fibylle, ]eA[uek 
commençaient tous par les lettres inttiaks du nom dt Jew 
fiiS'Chrift, chacune dans leur ordre. 

Mais ce zélé de quelques chrétiens, qui n'était pas felofa 
h fcience, n'empccha pas l'égliie de foire les progrès que 
Dieu lui deftinaitt Les chrétiens célébrèrent d'abord leurs 
myfières dans des maifons retirées, dans des caves» pen- 
dant la nuit } de là leur vint te titre de lucilugaces (lèloa 
Minutiua Félix.) Philon les appelle Gefiïens. Leurs noms 
les {dus communs, dans les quatre premiers fiècles chex 
les Gentils, étaient ceux de Galiléens, & de Nazaréens i 
nais celui de chrétiens a prévi^fi fur tous les autres. 

Ni la hiérarchie; ni les ufages ne furent établis tout d'un 
coup ; les temps appftoltques furent différens des temps qui 
les fuivirent. St. Paul dans fa I*. aux Cprtnthiens nous 
aprend que les frères, foit circoncis, foit indrconck, étant 
aficmblés, ^uand plufieun frop hé t c a voulaient parier, il 

fallait 
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iallait qu'il n'y ttï eût que^eux ou trob qui parlaflênt, & 
•^ue il quelqu'un pendant cp temps là avait une r.évélatior» 
le prophète qui avait pris la parole idevait fe taire. 

C'eft fur cet'ufagç de Téglife primitive que fe fondent 
encor aujourd'hui quelques communions chrétiennes, qui 
tiennent des aflbmblées (ans hiérarchie. Il était permis 
alors à tout le monde de parler dans l'églife excepté aux 
femmes ; ce qui eft aujourd'hui la Ste. Meflè» qui fe cé- 
lèbre au matin, était la Cène qu'on faifait le foir ; ces 
ufages changèrent à mefurc que l'églife fe fortifia. tJne 
focieté plus étendue exigea plus de règlements, & la pru- 
dence des pafieurs fe conforma aux temps & aux lieux. 

St. Jéronie & Eufèbe raportent que quand les églifes 
reçurent une forme, on y diftingua peu à peu cinq ordres 
différents. Les furveillans, Epifcopoi, d'où font venus les 
évëques -, les anciens de la fociçté, Prefbiteroi, les prê- 
tres, les fervans, ou diacres $ les Pifioi, croyants, ini- 
tiés ; c'eft-à-dire, les batizés, qui avaient part aux feupers 
des Agapes, & les Catécumènes & Energumènes qufatten* 
daient le batême. Aucun, dans ces cinq ordres, ne por* 
tait d'habit différent des autres ; aucun n'était contraint 
au célibat, témoin le livre de Tertulien dédié à fa femme» 
témoin l'exemple des apôtres. Aucune repréfentation, foit 
en peinture, foit en fculpture, dans leurs affemblées, pen-^ 
dant les trois premiers fièdes. Les chrétiens cachaient 
ibigneufement leurs livres aux gentils ; ils ne les confiaient 
^qu'aux initiés ; il n'était pas même permis aux catécu- 
inènes de réciter l'oraifon dominicale. 

Ce qui difiinguait le plus les chrétiens, & ce qui a du* 
ré jufqu'à nps derniers temps, était le pouvoir de chaflcr 

les 
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les diables avec le figne de la croix. Origine <lant Ion traité 
contre Cdfe, avoue au nombre 133. qtt'AniCîiiouê<iiiFtnt^ 
fé par rempereur Adrian faifait des iniracles en Egj^pte 
par la force des charmes & des preftiges ; mais il dit que 
les diables (brtent du. corps des poflSdés k*là prononcia* 
tion d|i feul nom de Jefns. 

TertuUen va plus lam, & du fond de l'Afiri^ue où il 
était, il dit danar fon apologétique, au chap. 231 Si vos 
Siux m confiffintpas p/ils fini dis diables à laprefetui Jtsm 

* 

vrm dfretiaty mus voulons bim qui vmsrêpgtndiizlifaHgdi a 
ibrùUn. Ta^t-ilum dénmfirationpbis clairif, 

En effet, Jefus-Chrift envoya ks apôtres pour challibr 
les démons. Les Juifs avaient auffide fon temps le don de 
les chaiTer j, car lorfque Jefus eut délivré des pofledés, & 
eut envoyé les diables dans les corps d'un troupeau de 
cochons, & qu'il eut opéré d'autres guériibns pareilles» 
les Pharifiens dirent. Il chaflè les démons par la puiflkn- 
ce de Belzébuth. Si fiji par Bikibut jui je ks cbajfey ré- 
pondit Jefus, par fù vos fils les cbajfentils f II eft incon- 
teftable que les Juifs fe vantaient de ce pouvoir 5 ils avaient . 
des exorciftes, & des exorcifmes. On invoquait le nom de 
Dieu, de Jacob & d'Abraham. On mettait des herbes con- 
Currées dans le nez des démoniaques ; ( Jofeph raporte une ' 
partie de ces cérémonies.) Ce pouvoir fur les diables, que 
les Juifs ont perdit, fut tranfmis aux chrétiens, qui femblent . 
auffi l'avoir perdu depuis quelque temps. 

Dans le pouvoir de chaffer les démons, était compris 

celui de détsuire les opérations de la magie ; car la magie 

fut toujours en vigueur chez toutes les nations. Tous les 

pères de l'églife rendent témoignage à la magie. St. Jufiin 

avoiie 
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jpvoMe fbm^Ç^ ^^^iegtxiffm M Ijvrp 3. ^lU'oa évoiine fou* 
HH.yêMïm.éf «icutH fc tfn cueua iM;gumeoteti faveur 
4e l*ifDiiiort»Iité Je TaniB^ Xaâaocèf au Lir. p-éctn 
saftitutiéns diarinet^ dit, fsr /i'.m ^Êti nkr VaàfitmÊ im 
mm âftM^lêjmrij U méigkiiM teer m^timumturmt hiaUU tk 
Uifaijant paraîtn. Ireiiée» CléffleUt AiéxaiuiriiH Ter** 
tulîen, Pivéque Cjfmtk^ tokfe aJfeMKinf 4a nAm% chofcé 
B eièirrai-qtt^àujcHiKl'hui tout eft.chfttigéi éequll n^yik pid 
^ph» de magietena^crede <lâiiûn}«qt*eè 1 ihais il »'efi trou^ 
vent qtMUid ti plaira à Dieti. 

Quand les Ibcietés chrétiennes détinrent tin peu nom* 
1>fetdè8, &ique plufieur» s*étevèrerit. centre le coke- de 
f empire Romain» les Inagiftrats (étirent contr'eUes^ 
Sr les petqiles» Atrto«itt les peHeciit2r^nt. Oh ne per«> 
(ikutait point les Julfe qui avaiéfit des pf ivilige$ parti^u* 
liers> 6e qui fê renfermaient daiis* leurs iyoagogues % oii 
leur permettait Pcjcercice de leui* ttYi^iorti comme on fait 
encer aujourd'hui à l^bmc ^ on rouffratt tous les cukes di-* 
Vers répandus dans Pempire, quoique }« fênat ne les adop* 
fat pa?* 

Mais les chrétiens fe déclarant ennemis de tous ces cul- 
tes, & furtout de celui de l'empire, furent cxpofcs pla*^ 
fietrrs f6\% à de cruelles éjircuves.' 

Un des premiers, & des plus célèbres martyrs, fut 
Ignace, évéque d'Antîoche, condamné par rempcreur 
Trajan lui-même, alors en Afie, h envoyé par fes ordres 
4 Rome, pour être c^cpoTé aux bétes, dans un temps où 
Ton ne muerait point à Rome les antres chrétiens. On 
ne fçait point de quoi il était accule auprès de cet empe- 
reur, renommé d'ailleurs pour fa clémence j il fallait que 

St 
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&• IgiMtce ^t de bien violent ennemis. Quoi ^'il en foit, 
Thiftoire de Ton martiiie r^HMte qu'on lui txouva le 00m 
de Jefus^Chrift gravé fur le ccntr, en cacaûèxes.d'or ; & 
c'eft de là que les chrëtiêns piirent.en quelques, endfoitt le- 
nom de. Théophof es9 qu'Ignace s'était donné à hiirOHêque^ 

On nous a cpnfiaryéjuae lettce de lui, ptna l^^^Ue iL 
prie les évëqucs k les.. chrétiens denefMiints'oppûfer à' 
£}n martire; foît que dè»-lory'lescbrêt|ie^iui&nt,afre& 
poiibntft pour le dâivrcs, foitx}uc parmi jeox^jquelquea-iins- 
cu^Knt-aflex de x^édit*pourobcenJr £1 grâce. .;Cc.quLefl' 
cncor tris remarquable, c'tftqu'pn ibufixit que les chrê«' 
tiens de Aome vinâ^t au devant de lui quand il fiitamené' 
dat|6 «etce capital s ce qui prouvjc ^(videmment qu'oir 
panifiait en 4ai la peiitonne, te non pas^ la feâe. 

Les perfécutions ne furent pas continuées. Qrigèaedansf 
ton- livre trois contre. Cdfe, dit, On peut fomfiârfnHafuni 
kl chrétiens qui font morts ^fiun kar reUgim^ fap44^*U ett 
ift nrni fiUj (îf Jetdmmt 'di ttmfs m Umps^ M par ni' 

Dieu eut un fi grand Toîn de fon ^ife, que malgréies' 
éBiMitiîs, il fit eAf<>rte'qu'e}k tint tclhq conciles dans le 
premier* fiècle) 'i6.'dam le feeond, & 30. dans le troi*^ 
fième ; c.-d. àcB a^iembUes toléréei. Ces i^omUéès furent 
quelquefois défendues, quand la fauife prudence des na-^ 
gfftrats craignit qu'elles ne devinfiime tumukueuiês. H 
nous eft refté peu de procès verbaux des proconfuts & des' 
préteurs qui condamnèrent les chrétiens it mort. . Ce (brait 
les (bulê «ides fur lefquels en pûtcbnflâ(jeviea;aoeufadons 
portées' contr'eux, & leurs fupplices. • ^ 

Nous avons uo fragmentde Dénis 4' Alexandrie, dana 
- - lequel 
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lequel il rapporte l'extrait du greffe d'un proconful d'£-»^ 
gypte> ibus Tempereur Valérien ; le voici. 

<^ Dénis, Faufle, Maxime» Marcel, & Cberemoo, 
^ ayant été introduits à l'audience, le préfet Emilien leur 
^ a dit : Vous avez pu connaitre par les entretiens que 
^^ j'ai eus avec vous, & par tout ce que je vous en ai 
<* écrit, combien nos princes ont témoigné de bonté à 
^^ vôtre égard ; je veux bien encor vous le redire : ils 
^ font dépendre vôtre converfation & vôtre ialut de vous- 
<< mêmes &. vôtre deftinée eft entre vos mains: ils ne 
^ demandent de vous qu'une feule cbofe, que la raifon 
^^ exige de toute perfbnne raifonnable, c'eft que vous 
^ adoriez les dieux proteâeurs de leur empire, & que 
^^ vous abandonniez cet autre culte fi contraire à la nature 
^ & ail bon fens. 

^^ Dénis a répondu : Chacun n'a pas les mêmes dieux» 
^ Se chacun adore ceux qu'il croit l'être vériublcment. 

^* Le préfet Emilien a repns : Je vois bien que vous êtes 
^^ des ingrats, qui abufez des bontés que le empereun ont 
^ pour vous. Eh bien, vous ne demeurerez pas davanta- 
^ ge dans cette ville, & je vous envoyé à Cephro dans le 
tt fond de la Lybie, ce fera là le lieu de vôtre banniflèment, 
^ félon l'ordre que j'en ai reçu de nos empereurs : au refit» 
^^ ne penfez pas y tenir vos afiëmblées, ni aller Caire vos 
^ priéits dans ces lieux que vous nommez des cimetières, 
^^ cela Vous eft abfolument défendii, & je ne le permet* 
^* trai à peribnne* 

Rien ne poite plus le caraâères de vérité, que ce pro* 
ces verbal. On voit par-là qu'il y avait des temps où les 
ibléei étaient prohibées* C'eft ainfi que parmi nous il 

eft 
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eft défendu aux Calvinifies de s'aflêmbler dans le Langue- 
doc i nous avons même quelquefois fait prendre & roiier 
des miniftres» ou predicans, qui tenaient des aflemblées 
malgré'les loix. C'eft ainfi qu'en Angleterre ic en Irlan- 
de, les aflemblées font défendues aux catholiques Ro- 
mains ; & il y a eu des occafiohs, où les délinquans ont 
été condamnés à la mort» 

Malgré ces défenfes portées par les loix romaines. Dieu 
infpira à plufieurs empereurs de rindulgence pour les chré- 
tiens. Dioclétien même, qui pafle chez les ignorans 
pour un perfécuteur ; Dioclétien dont la première année 
de r^e eft cncor Tépoque de l'être des martyrs, fut» 
pendant plus de dix-huit ans, le proteâeur déclaré duehrif* 
tianifine, au point que plufieurs chrétiens eurent des char* 
ges principales auprès de fa perfonne* Il fouffHt même que 
dans Nicomédie fa réfidence, il y eût une fuperbe églife» 
élevée vis-à-vis fon palais» Enfin il époufa une chrétienne* 
Le Céfar Galérius ayant malheureufement été prévenu 
contre les chrétiens, dont il croyait avoir à fe plaindre» 
engagea Dioclétien à faire détruire la cathédrale de Ni- 
comédie. Un chrétien plus zélé que (âge, mit en pièces 
redit de Tempereur, & de là vint cette perfécution fi fa« 
meufe, dans laquelle il y eut plus de deux cent perfonnes 
condamnées à la mort, dans toute Tétendiie de Tempire 
Romain, fans compter ceux que la fureur du petit peuple, 
toujours fanatique, & totijours barbare, put faire périr, 
contre les formes juridiques» 

Il y eut eh divers temps un fi grand nombre de mar- 
tyrs, qu'il &ut bien fe donner de garde d'ébranler la vé- 
rité de l'hiftoire de ces véritables confeflèurs de p6tre fain* 

K u 
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te religion, par un mélange dangereux de fables, & de 
faux martyrs. 

Le bénédiâin Don Ruinart, par exemple, homme 
d'ailleurs aufli inftruit qu'eflimable ic zélé, aur/it dû 
choifir avec plus de difcrétion fes aâes flnçères. Ce n'eft 
pas aflcz qu'un manufcrit fojt tiré de Tabbaye de St. Be- 
noit fur Loire, ou d'un couvent de célefHns de Paris^ 
conforme à un* manufcrit des feuillans, pour que cet aâe 
fbit autentique i il faut que cet a£le foit ancien, écrit par 
des contemporains, & qui porte d'ailleurs tous les carac- 
tère de la vérité. 

Il aurait pu fe palTer de raporter l'avanture du jeune 
Romanus, arrivée en 303. Ce jeune Romanus avait obte- 
nu fon pardon de Dioclétien dans Antioche. Cependant, 
il dit que le juge Afdépiade le condamna à être bnilc* 
De? Juifs préfents à ce fpeébcle, fe moquèrent du jeune 
St. Romanus, & reprochèrent aux chrétiens que leur 
Dieu les lâiflat brûler, lui qui avait délivré Sidrac, Nfi- 
fac, & Abdenago de la foùrnaife ; qu'auflî-tôt il s'éleva, 
dgns le temps je plus fereîn, un orage qui éteignit le feu; 
qu'alors le juge ordonna qu'on coupât la langue au jeune 
Romanus ; que le premier médecin de l'empereur fe trou- 
vant là, fît oiGcieufcment la fon(£lîon de bourreau, & 
lui coupa la langue dans la racine; qu'auffi-tôt le jeune 
homfnt qui était bègue auparavant, parla avec beaucoup 
dç liberté ; que l'empereur fut' étonné que Pon parlât fi 
bien fans langue ; que le médean pour réitérer cette ex- 
périence coupa fur le champ la langue à un paflant, le- 
quel en inoiu"ut fubitement. 

Eufèbe, dont le bcncdiftin Ruinart a tire ce conte, de- 
I vait 
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vait refpeâer afTez les vrais miracles, opérés dans Tancien 
& dans le nouveau Teftament (defquels pçrfonne ne dou- 
tera jamais) pour ne pas leur afibcier des hifioires fi fuf- 
peâes, lefquelles pouraient fcandalifer les ftâbles* 

Cette dernière pcrfécution ne s'étendit pas dans tout 
l'empire. Il y avait alors en Angleterre quelque chrifita* 
niTme, qui s'éclipfa bientôt pouf reparaître enfuite fous 
les rois Saxons. Les Gaules méridionales & TEfpagn^^ 
étalq§t remplies de chrétiens. Le Céfar Confiance Clore 
I^ protégea beaucoup dans toutes ces provinces. Il avait 
une concubine, qui était chrétienne, c'eft la mète de Con- 
ftantin, connue fous le nomdeSte. Hélène j car il n'y eut 
jamais de mariage avéré entre elle & lui, & il la renvoya 
même dès l'an 292. quand il époufa la fille de Maximien 
Hercule ; mais etle avait confervc fur lui beaucoup d'af- 
cendanty & lui avait infpiré une grande affeâion pour 
nôtre fainte religion. 

La divine providence prépara par des voyes qui fem* 
blent humaines le triomphe de fon églife. Confiance Clore 
mourut en 306 à York en Angleterre, dans un tems où 
les enfans qu*il avait de la fille d'un Céfar étaient en bas 
âge, ic ne pouvaient prétendre à l'empire. Conflantio eut 
la confiance de fe faire élire à York par cinq ou fix mille 
foldats Allemands, Gaulois & Anglais pour la plupart. Il 
n'y avait pas d'apparence que cette éleâion faite fans le 
confentement de Rome, du Sénat, & des armées, pût 
prévaloir ; mais Dieu lui donna la viâoire fur Maxentius 
élu à Rome, ic le délivra enfin de tous fes collègues. On 
ne peut diffimuler qu'il ne fe rendit d'abord indigne des 
faveurs du Ciel, par le meurtre de tous fes proches, de 
fa femme & de fon fils. K 2 On 



148 CHRISTIAN IS M Ê^. 

On peut douter de ce que XofiÀmt raporte k ce Aijet. 
Il dît que Conftantin agité de remords, après tant de crimes, 
demanda aux pontifes de Tempire, s*il avait quelques 
expiations pour lui, & qu'ils lui dirent qu'ils n'en connaiffai- 
cnt pas. 11 cft bien vrai qu'U n'y en avait point eu pour Né- 
ron, & qu'il n'avaitofé aflMer aux facrcs miftères en Grèce. 
Cependant, les Taurobolcs étaient en ufage j & il eft bien 
difficile de croire qu'un empereur tout-puiflànt n'ait pu 
trouver un prêtre qui voulût lui accorder des facrifice»ex- 
piatoires. Peut-être même eft-il encor moins croyable que 
Conftantin occupé de la guerre, de fon ambition, de fes 
projets, & environné de fiateurs, ait eu le temps d'avoir 
des remords. Zozime ajoute qu'un prêtre Egyptien arrivé 
d'Efpagne, qui avait accès à (a porte, lui promit l'expia- 
tion de tous Tes crimes dans la religion chrétienne. On a 
foupçpnné que ce prêtre était Ofius évêque de Cordoiie. 

Quoi qu'il en foit, Conftantin communia avec les chré- 
tiens, bien qu'il ne fût jamais que catécumène, & réferva 
fon batême pour le moment de fa mort. Il fit bâtir fa ville 
de Conftantinople, qui devint le centre de l'empire & de 
» la religion chrétienne. Alors l'églife prit une forme au- 
gufte. 

Il eft à remarquer que dès l'an 314. avant que Conftan- 
tin réfidat dans fa nouvelle ville, ceux qui avaient perfécuté 
les chrétiens furent punis par eux de leurs cruautés. Les 
chrétiens jeuèrent la femme de Maximien dans TOronte ; 
ils égorgèrent tous fes parens ; ils maflkcrèrent dans l'E- 
gypte & dans la Paleftine, les magiftrats qui s'étaient le 
plus déclarés contre le Cbriftianifme. La veuve & la fille 
de Dioclétien s'étatit cachées à Theflàlooique, fujrent re- 
I connues. 
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connues, & leur corps fut jette dans la mer. Il eût été 
à fouhaiter que les chrétiens euilènt moins écouté refprit , 
de vengeance ; mais Pieu qui punit félon fa juftice^ vou* 
lut que It|s mains des chrétiens fuflent teintes du fang de 
leurs perfécuteurs^ fitôt que ces chrétiens furent en liberté 
4*agir. 

Conftantin convoqua^ aiTembla dans Nicée, vis-à-vis 
de Conftantinople, le premier concile œcuménique, àuque^ 
préfida Ozius. On y décida la grande queftion qui agi- 
tait réglife, touchant la divinité de Jefus-Chrift : .les uns 
fe prévalaient de l'opinion d'Origènes, qui dit au chap. 6. 
contre Celfe, Nous prifentms nos prières à Dieu far Jf/us^ 

ma tient h miBeu entre les natures créées^ là la nature in^ 
€reeey qui nous aporte la graa de fin pire^ i5^ prefente nos 
prières au grand Dieu <» qualité dt notre pontife. Ils s'ap* 
puyaient aufli fur plufîeurs paflages de St. Paul, dont on 
a rapporté quelques-uns, 11$ fe fondaient furtout fur ces 
paroles de Jefus-Chrift, Jidon pire eft plus grand que moi j 
& ils regardaient Jéfus comme le premier né de l;i créa-» 
tion, comme la plus pure émanation de l'être fuprçme, 
mais non pas précifément comme Dieu^ 

Xes autres qui étaient ortodoxes, alléguaient des paflà- 
ces plus conformes à la divinité étemelle de Jefus, corn* 
me celui-ci: Mon Pire & moi y nous fimma la même cbo" 
fe ; paroles que les adverfaires interprétaient comme figni- 
fiant, mm père CsT moi avons h mime deffein^ la mime vo^ 
hnti% je ri ai point d'autres defirs que aux de mon père. 
Alexandre, évêque d'Alexandrie, ic après lui Athanafe, 
étaient à la tcte des ortodoxes, & £u(obe évéque de Ni- 
comédie avec dix-fept autres évêques, le prêtre Arius, 

IC 3 le 
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& glufieùrs autres prêtres, étaient dans le parti oppofé. La 
querelle. fut d'abord envenimée, parce que St. Alexandre 
traita fes adverfaires d'Antechrifts. ^ 

Enfin, après bien des difputcs, le St. Efprit décida ainfi 

dans le concile, par la bouche de 299 évêques, contre 

dix-huit : ^^fui eji fils unique de Dieu^ engendre du. fc^ 

tv, c. d. de la fuhflance du fcre^ Dieu de Dieu^ lumière dt 

lumière f vrai Dieu de vrai Dieu^ confubjlantiel au pire 5 

nom crayom aujji au St. EJpr'ity isfc. Ce fut la formule 

du Concile. On voit par cet exemple combien les évêque 

l'emportaient fur les fimples prêtres. Deux mille per- 

Tonnes du fécond ordre étaient de l'avis d'Arius, au ra- 

port 'de deux patriarches d'Alexandrie qui ont écrit 

la chronique d'Alexandrie en Arabe. Arius fut exilé 

[rar Confiantin, mais Atanafe le fut aufli bientôt après^ 

&' Arius. fut rappelle à Co.nftantinople j mais St. Macaire 

pria Dieu fi ardemment de faire mpurir Arius, avant que 

ce prêtre pût entrer dans l^ cathédrale, que Dieu exauça 

fa prière. * Arîùs mourut en allant à l'églife en 330. L'cm- 

pcreor Conftantin finit fa vie en 337. Il mit fon tefta- 

ment entre les mains d'un prêtre Arien, & mourut entre 

ks* bras du chef des Ariens Eu(ebe, évêque de Nico- 

medie, ne s'étant fait baptifer qu'au lit de mort, & laif- 

iant l'églife trFomphante, mais divifée. 

Les partifans d' Atanafe & ceux d'Eufebe (c firent une 
guerre cruelle^ & ce qu'on appelle l'Arianifme fut long- 
temps établi dans toutes les provinces de l'empire. ' 

Julien le philofophe, fiirnommc Tappftat, voulut étouf- 
fer ces divifions, & ne put y parvenir. 

Le fécond concile général fut tenu a Cooftantinople 

en 
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en 381. On y expliqua ce que le concile de Nicée n'avait 
pas jugé à propos de dire fur le St. Efprit, & on ajouta à 
la formule de Nicée, gut le St, Efprit eftfiigneur vivifiant^ 
qui procède du pire^ & fu*il efl adore l^ glorifié avec k pire 
lâUfik. 

Ce ne fut que vers le neuvième fiècle que Téglife Latine 
ftatua par degrés que le St. Efprit procède du père & du iils* 

En 431. le 3*. concile général tenu à Ephèfe décida 
que Marie était véritablement mère de DieU) & que Je- 
fus avait deux natures & une perfonne. Neftorius éve- 
que de Conftantinople qui voulait que la Ste. .Vierge fût 
appellée mère de Chrift, fut déclaré ^udas par le concile» 
& les deux natures furent encor confirmées par le concile 
de Calcédoine. . ^ 

Je pa/Icrai légèrement fur les fiécles fuivants qui font 
aflezqomius. Malheureufemen^,. il n'y ^ut aucune <kceft 
difputes ijui ne caufat des guerres, & Téglife fû( toiyourci 
obligée de .combattre. Dieu permit encor, pour exercer I» 
patience deç fidèles, que JesÇfeç&& les Latins rdmpir&nt 
(ans retotfif au neuviéniie fiècl^ \ il permit encûr qû'ep occi- 
dent il y eût 29 fchiiiDeiS fanag^ant^ pour la ehaire dcJlonie. 

Cepexida^t Téglife Grecqme pYef(|ue toute entière, Jr 
toute 1 egJife d'Afrique devinrent efclaves fous les Arabes, 
& enfuite ibus les Turcs, qui élevèrent la religion Ma-t' 
hbméta^ fur les ruines de la diretientie \ Téglife RomaÎRe. 
fiibfifta, majs toujours fouillée de fang par plusde fix cent; 
ans de difcqrde,- <?ntre Tempire d'occident & le ûçerdocc. 
Ces querdles mêmes la rendirent très puiffante. Les cvê- 
ques, les abbés en Allemagne fe firent tous 'princes, & 

les papes acquirent peu à peu la domination abfolite dans 

K 4 Rome 
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Rome & dans un pays de cent lieues. Ainfi Dieu éprouva 

fon églife par les humiliations^ par les troubles & par la 

fplendeur. 
Cetta églife Latine perdit au feiziéme fiécle la moitié 

de TAllemagne, le Dannemarck, la Suède, rAngleterre, 
rEcofle, l'Irlande, la SuiiTe, la Hollande ; elle a gagné 
plus de terrain en Amérique par les conquêtes des Efpa- 
gnols, qu'elle n'en a perdu en Europe, maïs avec plus 
de territoire elle a bien moins de fujets. 

La providence divine femblait deftiner le Japon, Siam» 
PInde & la Chine, à fe ranger fous Tobéiflànce du pa- 
pe, pour le récompenfer de TAfie mineure, de la Syrie» 
de la Grèce, de l'Egypte, de l'Afrique, de la Ruflîe, & 
des autres états perdus, dont nous avons parlé. St. Fran- 
çois Xavier qui porta le St. Evangile aux Indes orienta- 
les, & au Japon quand les Portugais y allèrent chercher 
des marchandifes, fit un très grand nombre de miracles, 
tous atteftés par les RR. PP. JéAiites $ quelques-uns difent 
qu'il reflufcita neuf morts ; mais le R. P. Ribadeneira, dans 
fa fleur des faints, fe borne à dire qu'il n'en reflufcita que 
quatre; c'eft bien afl^. La providence voulut qu*en moins 
de cent années il y eut des milliers de cath<rftques Ro- 
mains dans les ifles du Japon. Mais le diable fema feo 
ivroye au milieu du bon grain. Les chrétiens formèrent 
une conjuration fuivie d'une guerre civile dans laquelle ils 
furent tous exterminés en 1638. Alors la nation ferma fes 
ports à tous les étrangers, excepté aux Hollandais qu'on 
regardait comme des marchands, & non pas comme des 
chrétiens, & qui furent d'abord obligés de marcher fur la 
croix pour obtenir la permiffion de rendre leurs dem'ées 

dans 



CHRISTIANISME. 153 

dans la prifon où on les renferme lorfqu'ils abordent à * 
Nangazaki. 

* La religion catholique^ apoftolique & romaine fut 
profcrite à la Chine dans nos derniers temps, mais d'une 
manière moins cruelle. LfCS RR. PP. jéfuitçs n'avaic*nt pas 
à la vérité reflufcité des morts à la coht de Pékin» ils s'é* 
taient contentés d'enfeigner Taftronomie, de ibndrt du 
canon, ic d^être mandarins. Leurs nudheureufes diiputet 
avec des Dominicains ic d'autres, fcandaliierent à tel point 
le grand empereur Yontchin, . que ce Prince qui était la 
juftice & la bonté même, fut aflez aveugle pour ne plu» 
permettl-e qu'on enfeignat nôtre fainte religion, dans la- 
quelle nos mifHonnaires ne s'accordaient pas. Il les chafla 
avec une bonté paternelle, leur fournifiànt des fubfif* 
tances Se idcf voitures jufqu'aux confins de fon empire. 

Toute TÂfle, toute l'Afrique, la moitié de l'Europe, 
tout ce qui apartient aux Anglais, aux Hollahdais dans PA- 
mérique, toutes les hordes Adaéricaines non .domptées, 
toutes les terres Aufirales^ qui font une cinquième partie 
du globe, font demeurées la proye du démon, pour vé- 
rifier cette fainte parole; il j. en a beaucoup fûppeUis^ 
mais p€u d'élus'^ s'il y a environ feize cent millions 
d'hommes fur la terre, comme quelques do^es le prêtent 
dent, la fainte églife Romaune catholique yniverfelle en 
polTéde à peu près foixante millions, ce qui fait, plus de la 
dcip^ cent trentième partie des iiabitans du monde cpnnu. 
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CONVULSIONS. 

ON danfa vers Tan i'724. fur le cimetière de Sf. 
Médird ; il s'y fit beaucoup, de miracles : en roi* 
ci un raporté dans une chanfon de Mad. la ducheflè d« 
Maine; 

Un décroteur à la royale 
Du talon gauche eftrôpié» 
Obtînt pour grâce fpeciale 
D'être bbiteux de Pautre pied. 

Les convuUIons miraculeufes» comme on fcaît^ con« 
tinuçrent jufqu'à ce qu'on .eût mra une gardç au cime* 
(iere. . 

De par le roi défênfe à Dieu 
De plus fné^nàitei'eA ce lieu. 

' • r 

es j^uléès, comme cii le fçaît encore, rie* pouvant 
^lus fkirè dfe tels piiiracles depuis ^ae leur Xavier ayai^ 
epuifé les grâces 3e la compagnie -à rèfllilliter neuf morts 
de contpte fait, s'avHcVent, pour Salancer le crédit dca 
J^fénides, de faire graver une eftampe dé Jcfus-Chrift 
habillé en jéfuite. Un plaifant du parti Janféniite, com- 
me on le Içait encore, mit au bas de Peflampe : 

Admirez Tartifice extrême 

De ces moines ingénieux ; 

Ils vous ont habillé comme eux. 

Mon Dieu^ de peur qu'on ne vous aime. 

Les 
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IjC$ Janieniftes pour «ûeux prouver 4fae jatuin J«iW- 
Chrift n'avait pu prendre l'habit de jéfuite, remplirent 
Paris de convulAons, if atTirèreot le ïnonid à îeilr préau« 
Le confeiller au Parlement» Carré de Montgeron, alla, 
préfentêr au roi uh iocueit in 4"^* % «qqs ces nûraidltt) 
attefiés par mille témoins ; iltfut'mi% cot«me de raifon, 
dans un château, où l'on tadha de rstahlir^on cerveau par 
Je r^ime ; mais la vérité remporte toi^on|»£ir les porféoi^ 
;^ons ; les miracles (ç jperpclMèrettt «trchte ans de iînte^ 
fans difcontinuen On Oûfait venir ches foî fœar Rofe» 
iceuir lUuiûtnée, (ctaxt^ JhtoùAttyAonk Confk)e$ leUes fe 
faifaient fouetter, fans qu^il y p^iràt le iendfiduini} xm 
leur donnait des coups de bûches fur fei^r eftomap bien 
cuirafle, bien rembourré, fans leur faire de mal :.pn les 
couchait devant un grand feu^ le vifage frotté de ^pom- 
made, fans qu'elles brulaiTent; epfîn, comme tous If s arts 
ie perfeâionnent, on a ^ni par leur enfoncer des-épées 
dans les chairs, & par lès crucifier. Ua fameux t^éolo- 
gîen même a eu auffi l'avantage d'ctre.mU en croix : tout 
cela pour convaincre , le monde qu'une certaine » bulle 
était ridicule, ce qu'on aurait pu prouver fans tant de 

"" p * 

frais. Cependant, &' Jéfuites & JarifériifteS, fe réunirent 

r • f • , ^ ^ 

tous contre l'efprit des loi)C, & contre .'.". . ît contre". . .\ 

'& contre 2c contré .... Et noui dfon^ après cela 

nous moquer des Lapons, des Samoyèdes & des Nègres 1 ^ 
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JE ne prétends point parler ici de cette critique de 
ScoliafteSy qui reftitue mal un mot d*un ancien auteur 
qu'auparavant on entendait très bien. Je ne touche point i 
ces vraies critiques qui ont débrouillé ce qu'on peut de 
Fhiftoire & de la philofophie ancienne. J'ai en viîe les 
critiques qui tiennent à la fatyre. 

Un amateur des lettres lifiût un jour le Taflè avec moi ; 
il tomba fur cette ftance. 

Chiama gli habitator dàV ombre eterne^ 
n rauco fuon délia tartarea tromba, 
Treman le fpaziofe atre caverne, 
£ Faer cieco a quel rumor rimbomba. 
Ne fi ftridendo mai dalle fuperne 
Région! del cielo il fiilgor piomba ; 
Ne fi fcéila gianmiai tréma la terra^ 
Quando i vapori in fen gravida ferra. 

Il lut enfuite au ha^rd plufieurs ftances de cette force 

& de cette harmonie. Ah 1 c'eft donc là, s'écria-t-il, ce 

• • » • 

que vôtre Boileau apelle du clinquant ! c'eft donc ainfi qu'il 
▼eut rabaiflèr un grand homti\e qui vivait cent ans avant 
lui, pour mieux élever un autre grand homme qui vivait 
feise cent ans auparavant, & qui eût lui-même rendu jufti* 
ce au Taffe \ 

Confolez vous, lui dis-je, prehons les opéras de Qui* 
Mut: nous trouvâmes à rouvcrture du livre, de quoi 

nous 
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nous mettre en colère contre la critique; TadmiraUe poe-* 
me d'Armide fe préiênta, nous trouvâmes ces mots. 

SIDONIE. . 
La haine eft afFreufe & barbare. 
L'amour contraint les cœurs dont il s'empare, 

A fouffrir des maux rigoureux. 
Si vôtre fort eft en vôtre puiflknce. 
Faites choix de Pindiférence, 
Elle aiTure un fort plus heureux* 
A R M I D £. 
Non, non, il ne m'eft pas poffible 
De palier de mon trouble en un état paifible. 

Mon cœur ne fe peut plus calmer i 
Renaud m'offenfe trop, il n'eft que trop aimatie, 
C'eft pour moi déformais un choix indifpeniàble 
De le haïr ou de Taimer. 
Nouslumes toute la pièce d'Armide, dans laquelle le gé« 
nie du Taflè reçoit encor de nouveaux charmes par les 
mains de Quinaut s Eh bieiv dis-je à mon ami, c'eft pour- 
tant ce Quinaut que Boileau s'efforça toujours de faire re - 
gardercomme l'écrivain le plus méprifable; il perfuada mê- 
me à Louis XIV. que cet écrivain gracieux, touchant, pâté* 
tique, élégant, n'avait d'autre mérite que celui qu'il emprun* 
tait du muficien Lully. Je conçois cela très-aifément, me 
répondit mon ami; Boileau n'était pas jaloux du muficien, 
il rétait du poëte. Quel fond devons-nous faire fur le juge- 
ment d'un homme, qui pour rimer à un vers qui finiflàit en 
ttf, dénigrait tantôt Bmrfauty tantôt Hainaut^ tantôt .^- 
Mntf, (blon qu'il était bien ou mal avec ces meflieurs là ? 
Mais pour ne pas laiflèr refroidir vôtre zèle contre l'in- 

jufiice. 
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juftice>.meUe7^ fiulement la tett à la fenêtre^ regar<)et 
cette bellç façade du Louvre» par, qui Perraut s'eft immor^ 
talifé : cet habile hommr était fîrore d'un académicien très 
fçavant avec qui Boileauavait-eu quelque difpute ; en voi* 
i là aflèz pour êtce traité d'archite£te,igoo/ant. ' 

jtf f^tC^4 ^U' ^H ^ ^t^^^ ^"^* ^P'^' ,avoir^ui\ peu rêvé reprit en foiipirant, 
' ' La nature humaine eft àinfi faite. Le Duc de Sully dans 

fes mémoires, trouve le Cardinal d'Oflàt, ic le fecretaire 
de Villeroi, de mauvais miniftres^ Louvois faifait ce 
qu'il pouvait pour ne pas eftimer le. grand Colbert ; Us 
n'imprimaient rien Tun contre l'autre de leur vivant, ré- 
pondis-je, c'eft un ibttife qui n'eft guères attachée qu'à 
la littérature, à la chicane, & à la théologiç. 

Nous avons eu un homme de mérite, c'eft Lamotte, 
qui a fait de très belles ftances. 

Quelquefois au feu qui la diarme 

Réfifle luwjemiQ'faeauté, 

Et contre'eIle«-m&mft elle^s'arme 

D'une péftiUe fermeté. 

Hâas cette contrainte extrême 

La prive du vice qu'elfe aime, 

Pour ftiïr la honte qu^elle hait. 

Sa ievéritin'^ftque fafle, d 

£t l'honneur de pafler pour chafte 

La réibut à Pëtre en effet. 

Eh vain ce févère ftoïque 
Sous 'mille défauts abattu^ 
Se vante d'une ame héroïque 

Toute 
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Toute voilée à la vertu. 

Ce n'efl point la vertu qu'il aime^ 

Maïs Ton cceur jvk de lui-même 

Voudrait ufurper les autels ; 

£t par fa fageflc frivole 

Il ne veut que parer l'idole 

Qu'U ofire au culte des mortels. 

Les champs de Phaifale & d'AHielle 

Ont vu triompher deux vainqueurs» 

L'un & Vautre digne modèle 

Que (t proporent les grands cœurs. 

Mais le fuccès a foit leur gloire ; 

Et lî le (ceau de la viAoïre 

N'eût confacré ces demi-dieux ; 

Alexandre aux yeux du vulgaire. 

N'aurait été qu'un téméraire 

Et Céfar qu'un féditieux. 
Cet auteur, dit-il, était un &M qui prêta plus d'une 
fois le charme des vers à . la nhilolOBbie. . S illavait tou-, /„ , - f . , , . 
jours écrit de pareilles fiances, il ferait le premier des ' f . , e < 
poètes liriquei ;Jcependant c'cft lorsqu'il donnait ces beaux \ ; 

morceaux, que Punde Tes Contemporains l'af^llwt ' 

Cirtmn oï/m gibier Jt iêfi-cakr : _ 

Il dit de Lamotte en- un autre endroit : 

Défit JifcsKTi Vemmeufe heûutî. 
U dit dans un autre : 

"Jtrijvnt ipim ^fmi. 



»u ckiri 0.0 È. 

Oefl qut ttmttur Us devait faire en prcft. 
CiS odes làfintint Uen Is ^naut. . 

n le pourfuit partout, il lui reproche partout la fé-' 
chereflè» & le défaut d'harmonie. 

Seriex-vous curieux de voir les odes que fit quelques 
années après ce mène cenfeur qui jugeait Lamotte en 
maître^ & qui le décriait en ennemi ? Lifez. 

>nhe 



N'eft^our luiqu'une ilkiftre chaîne 




Tous les talents oui rannoJ>liflènt 
Sont en lui, mais non pas à lui. 

Il n'eft rien que le temps n'ablbrbe, ne dévore, 

£t les faits qu^on ignore 
$ont bien peu différents des faits non avenus. 

38(\8Ê 

La bonté qui brille en elle 

De fes charmes les plus doux, 

£ft une image de celle 

Qu'elle voit briller en vous» J 

Et par vous feule enrichie 

Sa politefie affranchie 

Des moindres obfcurités, 

£ft la lueur réfléchie 

De vos fublimes clartés. 

5808( 
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Ils ont vu par ta bonne foi 
De leurs peuples troublés d'efFroi 
La crainte heureufement déçiie^ 
Et déracinée à jamais 
La haine fi fouvent reçtie 
£n furvivance de la paix. 

Dévoile k ma vile empreflee 
Ces Deïtés d'adoption. 
Synonymes de la penfée, 
» Symboles de rabftraâion* 

kËtàà 

N*eft-ce pas une fortune, v ^ ^''^* v'' ^^ri\K 

Quand d'une charge commune 

Deux moitiés pAtent le faix ? 

Que la moindre le réclame. 

Et que du bonheur de Tame 

Le corps feul fafle les fraix ? 

. Il ne falait ps^, dit alors mon judicieux amateur des 
lettres, il ne falait pas fans doute donner de *fi dé-* 
teftables ouvrages pour modèles à celui qu'on critiquait 
avec tant d'amertume; il eût mieux valu laiiTer jouir en 
paix fon adverfaire de fon mérite; & conferver celui 
qu'on avait; mais que voulez-vous ? le genus irritabili va^ 
tum^ eft malade de la même bile qui le tourmentait au« 
uefois. Le public pardonne ces pauvretés aux gens à ta- 
lent, parce que le public ne fonge qu'à s'amufer ; il voit 
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dans une allégorie intitulée Pktton^ des juges condamnés 
à être ^corchés^ & à s'aflèoir aux enfers, fur un fiége 
couvert de leur peau, au lieu de fleurs de Ijrs ; le leâeur ne 
s'embarafTe pas fi ces juges le méritent» ou non j fi le 
complaignant qui les cite devant Pluton a tort ou raifon* 
Il lit ces vers uniquement pour fon platfir i s'ils lui en 
donnent, il n'en veut pas davantage ; s'ils lui déplaifent, 
il laiiTe là l'allégorie, k ne ferait pas un feul pas pour 
faire confirmer ou calTer la fentence. 

Les inimitables tragédies de Racine ont toutes été cri- 
tiquées, & très-mal i . c'cft qtt'elle$ l'éta^nt par des rivaux* 
Les artiftes font les^ges compétents de l'art, il eft vrai, 
mais ces juges compétents font prcfquc toujours cor- 
rompus. 

Un excellent critique ferait un attifte qui' jurait beau- 
coup de fcience & de gouf, fans préjugés & fans envie* 
Cela eft difficile à trou? er« 
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> tous lesjivres qui font parvenus iuiqu'à i)ou% i 

e plus,ancicn eft. Homère j c cft Ja qu on tj:ou- 

» oe[ 1 anfic^ité profapej des ne* '^zî^ A4:4^^7 
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me. Maisreftliaa'pn trouve auffijfc^^ / t\ l# 

le» & furtoutTTioee 4u deitln aui eft tiaitre des / 

ne les Dieux fontJes maîtres auonphdei ^ . 

vain &uver Heâort 3 c«ifiu£jcl det C^Kc'^^t ji- .</ - 

d'Achille; il trouve q^e le Troyen doit abfdument êtr«- ' -^^ 
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ttié parfîcGrec t irnc peut s*y-oppofe|f ^ àc ^ès ce mon .^ W ^mIZ 

^Vpollon^lc gepte garaten £nt{Xox^ eft oMige ds ^^ I , ^ , 
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TccIctSi que pluficurs fiècles après. C^ cpi^Pliarmcns 
èux-mémes, qui furentics pfpmiers lettïesaentre les 
Juîfi, ciaîent t^s nouveaux. Ils mêlèrcntièns Aléxanone 
«ne paftie des Cognées dts Itofciens, aux anciennes idées 
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juives. St. Jérôme prétend même que le 
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leur feâe n'cft pas ' 



de beaucoup antérieure ki nôtre ère vulgaire. 



is philpfophes livrent jamais be(bin ni d'notnère. 
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.. ^ .. Phanuens, pour ((Tperfuader qup tout fe fak par de/f ^j 
loix immuables^ que tout eft arrangçTque tout ett un efM^ 

Ou* Te monacMiiDlute par u propre nature, par fes loix 
phyfiquesy ou un Etre fupreme Ta formé félon fes loix 
^ut>remes| dans Tun & Tautre cas, ces loix font immua- 
bles ; dans l'un & Tautre cas> tout eft néceflaire ; les 
trorps graves tendent vers le centre de la terre, (ans 
pouvoir tendre à fe |epofer en l'air. Les poiriers ne peu- 
vent jamais porter d'ananas. L'infUnâ d'un épagneol, 
ne peut être l'inftinâ d'une autruche ; tout eft arrangé, 
engrené Se limité. 

L'homme ne peut avoir qu^un certain nombre de dents, 
de cheveux & d'idées j il vient un temps où il perd né- 
ceilâirement fes dents, fes cheveux & fes idées. 

Il eft contradiâoire que ce qui fut hier n'ait pas ete, 
que ce qui eft aujourd'hui ne foit pas ; il eft auffi contra- 
diâoire que ce qui doit être, puiftè ne pas devoir être. 

Si tu. pouvais déranger la deftinée d'une mouche, il n'y 
aurait nulle raifon qui pût t'empêcher de faire le defiin 
de toutes les autres mouches, de tous les autres anlosaux, 
de tous les hommes, de toute la o^ure 3 tu te trouverais 
au bout du compte plus puiftant que Dieu. 

Des imbéciles difent. Mon médecin a tiré ma tante 
d'une maladie mortelle, il a fait vivre ma tante dix. m^ 
de plus qu'elle tie devait vivre j d'autres imbéciles qui font 
les capables difent, L'homme prudent fait lui-même fon 
deftin. ^'^^^ 
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Nullum numen abefljijh prudentia^ fid nos 
Tt facïntui foriuna Deam cœloque lùcamus. 

De profonds politiques afTurent que fi on avait aflaffiné 
Cromwell, Ludlow, Ireton, & une douzaine d'autre» 
parlementaires, huit jours avant qu'on coupât la tête à 
Charles I. ce roi aurait pu vivre encor & mourir dans 
Ton lit ; ils ont raifon j ils peuvent ajouter encor que fi 
toute l'Angleterre avait été engloutie dans la mer, ce mo- 
narque n'aurait pas péri fiir un échafaud auprès de Wîthe- 
hall, auprès delà fiille blanche : mais les choies étaient ar- 
rangées de façon que Charles devait avoir le c6u coupe. 

JLe Cardinal d'Ofiât était fans doute plus prudent qu^un 
fou des petites, maifons ; mais n'eft-il pas évident que les 
organes du fage d'Oflkt étaient autrement faits que ceux 
de cet écervelé ? de même que les organes d'un renard 
font difTerents de ceux d'une grue Se d'une alouette. 

Ton médecin a fauve ta tante ; mais certainement il n'a 
pas en cela contredit Tordre de la nature, il l'a fuivi. Il eft 
clair que ta tante ne pouvait pas s'empêcher de naître dans 
une telle ville, qu'elle ne pouvait pas s'empêcher d'avoir 
dans un tel temps une certaine maladie^ .que le médecin 
ne pouvait pas être ailleurs que dans la ville où il était^ 
que ta tante devait l'appeller, qu'il devait lui prefcrire les 
drçgues .qui l'ont guérie. 

Un payfan croit qu'il a grêlé par hazard fur fon champ ; 
mais le philofophe fçait qu'il n'y a point de hazard, & qu'il 
était impoi&blç, dans la conftitution de ce monde^ q^u'il iiq 
grêlât pas ce jour 1^ en cet endroit* 

Il y a des gens qui étant effrayés de cette vérité en accor-r 
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dent la moicié, comme des débiteurs qui offirent moitié i 
leurs créanciers, & demandent répit pour le refle. Il y a, 
difent-ils, des événements nécefTaires, & d'autres qui ne 
le font pasj il ferait plaifant qu'une partie de ce monde fût 
arrangée, & que l'autre ne le fût point ; qu'une partie de 
ce qui arrive dut arrjver, & qu'une autre partie de ce 
qui arrive ne dût pas arriver. Quand on y regarde de près, 
on voit que la-doârine contraire à celle du deftin eft ab« 
furde i mais il y a beaucoup dç gens ddlinés à raifonner 
mal, d'autres à ne point raifonner du tout, d'autres a 
perfécuter ceux qui raifonnent. 

, Vous me demandez ce que deviendra la liberté ? Je ne 
vous entends pas. Je n^ fçw ce. qpe c'ed que cette liberté 
dont vous parles ( il y a fi longtemps que vous difputez 
fur fa nature, qu'aflurén^ent vous ne )â connaiflez pas. Si 
vous voulez, ou plutôt, fi vous pouvez examiner paifi- 
blement avec moi ce que c'eft, palTez à la lettre L. 
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SOus l'empire d'Arçadius, Logomacos, théologal de 
Conftantinople, alla en Scythie, & s'arrêta au pié 
du Caucafe, dans les fertiles plaines de Zépbirim, fur les 
frontières de la Colchide. Le bon vieillard Dondindac é- 
tait dans fa grande falle baffe, entre fa grande bergerie & 
fa vafie grange ; il était à genoux avec fa femme, fcs 
cinq fils & fes cinq filles, fes parents & fes valets, & tous 
cbantaient les louanges de Dieu après un léger repas. Que 

fais- 



* 



« 



D I E U* 167 

fais-tu là, idQj^titf ? lui dit {^ogomacof. Je ne fuis peint 
idolâtre, dit Dondindac. II faut bien que tu fi:>i^ idolâtre» 
dil Logomacos, puifque tu es Scythe, & que tu n'es pas 
Grec. Ça,\!is-moi, que chantais-tu d^ns ton barbare j^* 
gon de Scythie ? Toutes les langues font égales aux oreil- 
les de Dieu, répondit le Scythe ; nous chantions fes Ipuao-' 
ges. Voilà qui eft biep extraordinaire, reprit le théolo- 
gal 'y une famille Scythq qui prie Dieu fans avoir été inf- 
truite par nous I II epgagea bientôt une converfation avec 
le Scythe Dondindac ^ car le théologal fçavait un* peu de 
Scythe, & l'autre un peu de Grec. On a retrouvé cette 
converfation dans un manufcrit confervé d^s la biblio- 
thèque de Gonftantinople. 

LOGOMACOS. 

Voyons fi tu fçais ton catéchifme ? Pourquoi pries-tu 
Dieu? 

DONDINDAC. 

CVft qu'il eft jufte-^^adorer l'être fupréme de qui nous 

tenons tout* . ; . 

IrOGOMACOS, 

Pas ma} pour un barbare ! £t que lui demandes-tu l 

DONDINDAC. 
Je le remerde des biens dont je jouïs, Se même des 
maux dans lefquels il m'éprouve ; mans je me gard^ bien 
de lui rien demander ^ il fçait mieux que nous ce qu'il nous 
faut i •& je craindrais d'ailleurs de demander du be^u temps 
quand mon voifin demanderait de la pluye. 

LOGOMACOS. 
Ah 1 je me doutais l^en qu'il sdlait dire quelque ibtti- 
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fe. Reprenons les chofes de plus haut : Barbare, qui t'a 
dit qu'il y a un Dieu ? 

DONDINDAC. 
La nature entière. 

LOGOMACOS. 
Cela ne fuffit pas. Quelle idée as-tu de Dieu \ 

DONDINDAC- 
L'idée de mon créateur, de mon maître, qui me récom- 
penfera il je fais bien^ & qui me punira fi je fais mal. 

LOGOMACOS, 
Bagatelles, pauvretés que cela ! Venons à l'effeniiel. 
Dieu eft-il in fini fecundum quid^ ou félon l'eflence ? 

DONDINDAC. 
Je ne vous entends pas. 

LOGOMACOS. 
Bête brute ! Dieu eft-il en un lieu, ou hors de tout 
lieu, ou en tout lieu i 

DONDINDAC. 
Je n'en fçais rien. — Tout comme il vous plaira. 

LOGOMACOS. 
Ignorant I Peut-il faire que ce qui a été n'ait point été, 
& qu'un bâton n'ait pas deux bouts ? voit-il le futur 
comme futur ou comme préfent ? comi^ient fait-il pour 
tirer Tétre du néant, & pour anéantir l'être î 

DONDINDAC. 
Je n'ai jamais examiné ces chofes, 

LOGOMACOS. 
Quel lourdaut I Allons, il faut s'abailTer, fe proportion- 
ner. Dis-moi^ mon ami» Cjrois-tu que la matière puiilè 
être éternelle i 

DON. 
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D O N D I N D A C.. 
Que m'importe qu'elle exifte de toute éternité, ou 
non ; je n'exifte pas moi de toute éternité. Dieu eft tou- 
jours mon maître; il m'a donné la notion de la juftice» 
je dois la fuivre ; je ne veux point être philofophe, je 
veux être homme. 

LOGOMACOS. 
On a bien de la peine avec ces têtes dures. Allons pie 
àpié: Qu'efl-ce' que Dieu? 

DONDINDAC. 
Mon fouverain, mon juge, mon père. 

LOGOMACOS. 
Ce n'êft pas là ce que je demande. Quelle eft fa nature ? 

DONDINDAC. 
D'être puiiTant & bon. 

LOGOMACOS. 
Mais e&r'û corporel ou fpirituel ? 

DONDINDAC. 
Comment voulez- vous que je le fâche ? 

LOGOMACOS. 
Quoi ? tu ne fçais pas ce que c'eft qu'un efprit i 

DONDINDAC. 
Pas le moindre mot : à quoi cela me fervirait*il ? en ' 
ferais-je plus jufte? ferais-je meilleur mari, meilleur père, 
meilleur maître, meilleur citoyen ? 

LOGOMACOS. 
II faut abfolument t'apprendre ce que c'eft qu'un efprit? 

écoute, c'eft, c'eft, c'eft Je te dirai cela une 

autre fois. 

DON^ 
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J'91 bien peur que vous me gifles moins ce qu'il 'eft 
que ce qu*il o'eft pas. Permettes moi de vous faire à 
mon tour une queftion. J'ai vu autrefois un de vos temples j 
pourquoi peigneznvous Dieu avec une grande baFt>e ? 

LOGOMACOS. 

C'eft une queftion très- difficile Se qui demande des 
înftru£tions préliminaires» 

DONDINDAC. 

Avant de recçvoir vos infiruâions^ il faut que je vous 
conte ce qui m'eft arrivé un jour. Je venais de faire b^tlr 
un cabinet au bout de mon jardin : j'entendis une taupe 
qui raifonnait avec up hanneton : Voila une belle fabrique 
difait la taupe ; il faut que ce foit une taupe bien puillànte 
qui ait fait cet ouvrage. Vous vous moquez, dit le hanne* 
ton, c'eft un hanneton tout plein de génie qui eft Tarchi- 
teâe de ce bâtiment. Depuis ce temps là j'ai r^folu^de 
ne jamais difputer* 
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?n&>t"^UE doit un chien à un chien, & un cheval 
^ Q^ Jr à un cheval ? Rien, aucun animal ne dépend 
Vm '%car«j de fon femblable ; mais Thomme ayant reçu 
le rayon de la divinité qu'on appelle raifon, quel en eft 
le fruit ? c'cft d'être efclave dans prefquc tout la terre. 

Si cette terre était ce qu'elle fêmble devoir être, c'eft- 
à-dire, fi l'homme y trouvait partout une fubfiftarice-fa* 
cile & aflurée, & un climat convenable à (k nature, ijl 
eft clair qu^il eût été împoifible à un homme d'en aflèrvir 
un autre. Que ce globe (bit couvert de fruits falutaires^ 
que l'air qui doit contribuer à notre vie ne nous donnç 
point les maladies & la mort, que l'homme n'ait befoin 
d'autre logis & d'autre lit que celui des daims & des 
chevreuils ; alors les Gengifkan & les Tam^lan n'auront 
de valets que leurs enfans, qui ieront allez honnêtes gen< 
pour les aider dans leurvieHkflfe. , 

Dans cet état fi naturel dont jouïffcnt tous les quadru- 
pèdes, les oifeaux & les reptiles, l'homme ferait auffi 
heureux qu'eux, la domination ferait alors une chimère, 
xme abfurdité à laquelle pcrfonne ne penfcrait ; car pour- 
quoi chercher des ferViteur^ quand vous n'aves befoii? 

ii'aucun fervice ? ' 

S'il 
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S'il paflàlt par refprit à quelque individu à tête tirait- 
nique & à bras nerveux d'ailènrir fon voifin moins fort 
que lui, la cbofe ferait impoffible, roprimé ferait à ceot 
lieues, avant que Topreflèur eût pris Tes mefures. 

Tous les hommes feraient donc nécellâirement égaux» 
s'ils étaient fans befoins. La milere attachée à notre ef- 
pèce fubordonne un homme à un autre homme ; ce n'eft 
pas l'in^alité qui eft un malhetur réel, c'eft la dépendan- 
ce. Il importe fort peu que tel homme s'appelle Sa Hao- 
teflè, tel autre Sa Sainteté ; mais il eft dur de fervir Tua 
ou Fautre. 

* 

Une famille nombreufe a cultivé un bon terroir; 
deux petites funilles Voifines ont des champs ingrats & 
rebelles ; il faut que les deux pauvres familles iênrenth 
famille opulente, ou qu'ils l'égorgent, cela va fans difS- 
culté. Une des deux familles indigentes va offrir ks 
bras à la riche pour avoir du pain ; l'autre va l'attaquer 
& eft battue ; la famille fervante eft l'origine des domef- 
tlques & des manœuvres i la famille battue eft Torigine des 
cfclaves. 

Il eft impoflible dans notre malheureux globe que les 
hommes vivants en focieté ne foient pas^divifés en deux 
dafiès, l'une d'oppreflëurs, l'autre d'opprimés ^ & ces deux 
fe fubdivifent en mille, & ces mille ont encor des nuances 
difiî^rentes. 

Tous les opprimés ne font pas abfolument malheureux. 
La plupart font nés dans cet état, & le travail continuel les 
empêche de trop fentir leur fituation ; m^is quand ils la 
fentent, alors on voit des guerres, comme celle du parti 
populaire contre le parti du fénat à Rome ; celles des 

païfans 
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paîGms en Allemagne, en Angleterre, en France. Toutes 
ces guerres finiflent tôt ou tard par l'aflèrvifièment du 
peuple^ parce que les puUTants ont l'argent, & que l'ar- 
gent eft maître de tout dans un état ^ je dis dans un état, car 
11 n'en eft pas de même de nation à nation. La nation qui 
fe fervira le mieux du fcr^ Aibjuguera toujours celle qui 
aura plus d'or Se moins de courage* 

Tout homme nait avec un penchant aflèz violent pour 
la domination, la richefie & les plaifirs ; 2c avec beau* 
coup de goût pour la pareflè : par conféquent tout homnMr 
voudrait avoir Targent & les femmes ou les filles des au- 
tres, être leur maître, les afiiijettir à tous fes capriàes. Se 
ne rien faire, ou du moins ne faire que des chofès très agré«- 
ables. Vous voyez bien qu'avec ces belles difpofitions il eft 
auffi impoffible que les hommes foient égaux, qu'il eft im- 
poffible que deux prédicateurs ou deux profeflèurs de théo- 
logie ne foient pas jaloux Tun de l'autre. 

Le genre humain tel qu'il eft, ne peut fubfifter à moins 
qu'il n'y ait une infinité d'hommes utiles qui ne pofsèdent 
rien du tout. Car certainement un homme à fon aife ne 
quittera pas fa terre pour venir labourer la votre; Et 
fi vous avez befoin d'une paire de fouliers, ce ne fera. pas 
un maître des requêtes qui vous la fera. L'égalité eft donc 
à la fois la chofe la plus naturelle, & en même tems la plim 
chimérique. 

Comme les hommes font exceffifs en tout quand ils 
le peuvent, on a outré cette inégalité ; on a prétendu 
dans plufieurs païs qu'il n'était pas permis à un citoyen 
de fortir de la contrée où le hazard Ta fait naître ; le 
fèns de cette loi eft vifiblement : O païs eft fi mauvms (st 
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fi, màlgotmni'^ui mm J^Mahs è rh^ifn imSiXénfmfirûr^ 
de p9mr qme tint le rmmde rttn frrtei Faites mieux ; donnes 
à tous vos fujcts envk de demeure^ cbes vous, & aux étran- 
gers d'y venir. 

Chaque homme dans le fead de fon ccfeur a droit de iê 
croire entiélnement égal aux autrts itoamies : il ne s'eafiiit 
pas de là que le cuifinier d'un cardinal doive ordtkiner à 
£mi maître de lui faire à diner ; mats le cuifinier peut di- 
re : Je fuis homme cotnme xaàti diaître ; je fuis né coûnnê 
;hii en pleurant) il ooourra cotnvoe dioî dans les meopes 
omgoifles & les mêmes céfétnonicl s. nous faifons tous deux 
Jes mêmes fonâionà aninialet $ Ti ^ ks Turcs s'emparent 
de Rome, & fi s^rs je fuis cardkMd & mon mahre cui* 
^nier, je le^ {rendrai à mon fervice. Tout ce difcobrs 
eft raifonnable & jufte ; mais en attendant que le grand 
Turc s'empare de Rome, le cuidifièr doit- faire fon de« 
voir, ou toute foçieté humaine eft pervertie. 

A l'égard d'un homme qui ri'eft ni cuifinier d'un car- 
dinal ni revêtu d'#ucune autre charge dans l'état $ àfé* 
gard d'un particulier qui ne lient à rien, mais qui eft fâ- 
ché d'être re^u. partout avec Fatr de la proteâion ou du 
mépris» <pii voit évidemment, que plufieurs Mtn^mri 
n'oàt hi jdiîs de Icienct, ni plus 4'd|irit, ni plu^ de vertu 
que Itii, & qui s'ennuie d'être queIq«ibfotb dans leur ami- 
chambre, quel parti doit-il prendre? celui de s'en aller. 
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T^ES que les hommes vécure^jt en focieté, ils durent 
■*— ^ s^aperccvoir que plufieufs coupables écbapaient à 
la révérité des loix i ils puniflkient les crimes publics ; 
il falut établir un frein pour les crimes (ecrets; la reli- 
gion feule pouvait être ce frein* Les Perfans^ les Cal- 
déens^ les Egyptiens, les Grecs, imaginèrc;nt des punir 
tiens après la vie, & de, tous les peuples anciens que tioui 
connaiflbns, les Juifs furent les feuls qui n'admirent que 
des châtiments temporels. Il eft ridicule de croire, oi^ 
de feindre de croire, fur quelques paflàges très obfcurs^ 
que Tenfer était admis par les anciennes loix des Juifs^ 
par leur Lévitique, par leur décalogue, quand Fauteur 
de ces loix ne dit pas un feul mot qui puiilè avoir le 
moindre report avec les châtiments de la vie future. 
On ferait cq- droit de dire au rédaâeur du Pentateuque, 
Vous êtes un homme inconféquent & fans probjcé, com- 
me fans raifon^i^ très Indigne du nom de légiflateur que* 
vous vous arrogez. Quoi, vous connatiTez un dogme 
suffi réprimant, auffi néceflaire au peuple que cekii de 
l'enfer» & voys ne l'annoncez pas expreflement ! & tan- 
dis qu'il ^fi admis chez toutes les nations qui vous envi- 
ronnent, vous vous contentez de latflèr deviner ce dogme 
par quelques commentateurs qui viendront quatre mille 
ans après vous, & qui donneront la torture à quelques- 



UBts de vos paroles pour y trouver ce que vous n'avez pas 

dh î Ou vous êtes un ignorant qui ne favez pas que cette 

I créan- 
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Jl mâlgomrni' fue mm é^hMis n th^qm imHiXJbnPnik^ # 
depÊurque tiwt le momie n'en fortei Faites mieux ; J ^^S^ 
à tous vos fujets envk de dimcvrc^ cbes vous, & au a 
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créance était unîverfelle en Egypte, en Caldée, en Pcr- 
fe y ou vous êtes un homme très mal avifé, fi étant in- 
firuit de ce dogme vous n'en avez pas fait la baze de 
vôtre religion. 

Les auteurs des loix Juives pouraient.tout au plus ré- 
pondre. Nous avoiions que nous fommes excefEvement 
ignorants, que nous avons apris à écrire fort tard, qae 
nôtre peuple était une horde fauvage ic barbare, qui de 
nôtre aveu erra près d'un demi-fiècle dans des déferts ïm" 
praticables, qu'elle ufurpa enfin un petitpays par les rapines 
les plus odieufes, & par les cruautés les plus déte(tables 
dont jamais l'hiftoire ait fait mention. Nous n'avions au- 
cun commerce avec les nations policées ; comment vou-* 
lez-vous que nous puffions (nous les plus terreftres des 
hommes) inventer un fyftême tout fpirituel ? 

Nou3 ne nous fervions du mot qui répond à ame^ que 
pour fignifier la vie ; nous ne connûmes nôtre Dieu & 
fes miniftres fes anges, que comme des êtres corporels : 
la diftinâion de l'ame & du corps, Tidée cl'one vie après 
la mort, ne peuvent être que le fruit d'une longue mé- 
ditation, & d'une philofophie très fine. Demandez aux 
Hotentots, & aux nègres, qui habitent un pa'fs cent foi^ 
plus étendu que le nôtre, s'ils connaiflênt la vie à venir .^ 
Nous avons cru faire aflèz de perfuader à nôtre peuple, 
que Dieu puniflait les malfaiteurs jufqu'à la quatrième 
génération, foit par la lèpre, foit par des morts fubi- 
tes, foit par la perte du peu de bien qu'on pouvait 
pofféder. 

On répliquerait à cette apologie, Vous avez inventé 
un fyfiême dont le ridicule faute aux yeux, car le malfai- 

teur 
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vous trompez^ car pour un criminel qui raifonnalcj]^^ 
te, il y en ayaiit cent qui pç r^ifonnajenjt poin^ du tout. 
Celu.i qui ayant commis un crime ne fe Tentait puni ni 
dans (on corps, ni dans celui de Ton fils, craignait pour 
(on petit-fils. De plus, s'il n'avait pas aujourd'hui quel- 
que ulcère puant> auquel nous étions très fujets, il en 
éprouvait dans le cours de quelques années : il y a tôù« 
jours des malheurs dans urte famille, & nous faifions alfé- 
ment accroire que ces malheurs étaient envoyés par nnt 
inain divine, vengereilè des fautes fecrettes» 

Il ferait aifé de répliquer à cette réponfe, & de dire. 
Vôtre excufe ne vaut nen, car il arrive tous les jours que 
ide très honnêtes gens perdent la fanté & leurs biens ; & 
9*jl n'y ^ point de/amille à laquelle il ne foit arrivé des 
malheurs, fi ces malheurs font des châtiments de Dieu^ 
toutes vos famj}les étaient donc des familles de fripons. 

Le prêtre Juif pourait répliquer encor ; il dirait qu'il y 
a des malheurs attachés à la nature humaine, & d'autres 
qui font envoyés de Dieu expreflement. Mais on ferait ' 
V€»r à ce raiibnneur combien il eft xidiculç de peniisr que 
la fièvre & la grêle font tantôt une punition divine, taiu» 
tôt un effet naturel. 

Xnfin, les Pharifiens & ka EflTéniens chez les Joift, 
admirent la créance d'un cnfec à leur mode : ce dogmt 
pmt d^ pafl&deiGrecs aux Romains» :& fut adopté. par 
les. chrétiens. 

.Flufieunpènsdel'égUfe ne entrent pobt les peines 

M fter- 
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éternelles ; il leur paraiflait abfurde de brûler pendant téu* 
te rétemité un paorre homme pour zrw volé une cfaè<- 
▼re. Virgile a beau dire dans fbn fixiéme diant de TE- 
néide, 

Sedet atemumque fidMt in/iUx Tbifms. 

Il prétend en vain, que Théfée eft affis pour jamais fur 
une chaile, & que cette pofture eft fon fupplice. D'autres 
croyaient que Théfée eft un héros qui n'eft point affis en 
enfer;^ & qu'il eft dans les champs Elifées. 

Il n'y a pas longtemps qu'un bon & honnête miniftre 
huguenot prêcha. & écrivit que les damnés auraient un 
jour leur grâce, qu'il falait une proportion entre le pe* 
ché & leiuppHce, & qu'une faute d'un moment ne peut 
mériter un châtiment infini. Les prêtres fes confrères dé- 
pofêrent ce juge indulgent ; i'un d'eux lui dit. Mon ami, 
je.ne crois pas plus l'enfer étemel que Vous ; mais il eft 

bon que vôtre fervante, vôtre tailleur & même vôtre prb- 

» ■ 

cureur le croyent. 
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^el eft le meilleur ? 

«Y E. n'ai jufqu'à préfent connu perfonnequi n'ait gouver- 
^ né q«jelque état. Je ne parle pas de Mèffieurs les mi- 
Mftres, qui gouvernent en effirt, les uns deux ou trois ans, 
les autres fix mois, les autres fix femaines ; je parle de 
tous les autres honuies qui à fouper ou dans leur cmbi- 
I net 
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Mt étalent leur fyftéme de gouvernement, réformant les 
armées, l'églife, la robe & la finance. 

L'abbé de Bourzeis fe mit à gouverner la France vers 
Tan 164^. fous le nom de cardinal de Richelieu, & fit ce 

teftament 'poIitil]ue dans lequel il veut enrôler la nobleflb 

< 

dans la cavalerie pour trois ans, faire payer la taille aux 
chambres des comptes & aux parlements, priver le roi 
du produit de la gabelle ; il afTure furtout que pour entrer 
en campagne avec cinquante mille hommes, il faut par 
économie en lever cent mille. Il affirme que la Province 
fink û beaucoup plus de beaux ports de mer^ fue FEfpc^ne & 
fhaUe enfemble^ 

L*abbc de fiourïeis n^avait pas voyagé. Au refte, fon 
ouvrage fourmille d'anacronifmes & d'erreurs ^ il fait fi- 
gner le cardinal de Richelieu d'une manière dont il ne 
figna jamais, ainli qu'il le fait parler comme il n'a jamais 
parlé. Au furplus, il employé un chapitre entier à dire 
que la rmfon doit être la règle Jtun etat^ il à tâcher de prou- 
ver cette découverte % cet ouvrage de ténèbres, ce bâ- 
tard de l'abbé de Bourzeis a pafTé longtemps pour le fils 
légitime du cardinal de Richelieu, & tous les académi- 
ciens, dans leurs difcours de réception, ne manquaient 
pas de louer démefurément ce chef-d'œuvre de poli- 
tique. 

Le St. Gratien deCourtils voyant le fuccès du teftament 
politique de Richelieu, fit imprimer à la Haye le teftameet 
de Colbert, avec une belle lettre de Mr. Colbert au Roi. 
n eft clair que fi ce minîftre avait fait un pareil teftament, 
il eût falu l'interdire ; cependant ce livre a été cité par 
quelques auteurs. Un autre gredin, dont on ignore le 

M 2 nom. 
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pofnj 9^ manqua pas de donner le teftament de Lonroisi 
plus mauvais encor» s'il fe peut» que celui de Çolbest^ & 
yn abbé 4fi Chévremoot fit tcfter auffi Chaxka Duc de 
Lorraine. 

. Mr. dç Qoisgoitebfert» auteur du déuil de la Foocei 
imprimé eu i$95« donna le projet iaex^ciUaUe de b dix* 
91e rqyakt fous le nom de maréchal de Vauban. 

Un fou f ommé la Joncfairt, qui n'avait pas de^ pWi 
fit en lyaOf un projet de. finance en quatre ▼<rfttmes, k 
quelques ibts ont cite cette produ£Uon, comme un ouvra* 
ge de la Jonchère le tréforier général^ «'imaginant qu'iR 
tréforier ne peut faire un mauvais livre de finances. 

Mats il faut convenir que des hommes très-fages» trb 
dignes peu^être de gouverner, ont écrit ^fur l'admiiitftri- 
tion des états, foit en France, foit en Efpagne, (bit ea 
Angleterre. Leurs livres ont fait beaucoup de bien; ce 
n'eft pas qu'ih ayent corrigé les miniftres qui étaient en 
place quaiid ces livres parurent, car un miniftre ne fe corrige 
point, & ne peut fe corriger ; il a pris fa croiflance, plus 
d'inftruAions, plus de confeils, il n*a pas le temps de les 
écouter, le courant des ai&ires t'emporte ; mais ces bons 
livres forment les jeunes gens deftinés aux places, ils for- 
mentles princes, & la féconde génération cR inflruite. 

Le fort & le faible de tous les gouvernements à été 
examiné de près dans les derniers temps. Dites moi donc, 
vous qui avez voyagé, qui avez lu & vu, dans quel état, 
dans quelle forte de gouvernement voudriez-vous être 
né ? Je conçois qu'un grand fcigneur. terrien en France 
ne ferait pas fâché d'être né en Allemagne ; il ferait fou- 
verain, au lieu d'être fujct. Un pair de France ferait fort 

aife 
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aife d'avoir les privilèges de la pairie Anglâife, il ferait 
lëgiflateur. 

L'homme de robe & le financier Te trouveraient mieux 
en France qu'ailleurs. 

Mais iquelle patrie choifirait un homme fage, libre, 
lin homme d'une fortune médiocre, & (kns pt-éjiigés ? 

Un membre du confëil de Pondicheri, aSèz favartt, 
revenait en Europe par terre avec un Ëramé, plUs in- 
ftruit que les Brames ordinaires. Comblent trouvez-vous 
le gouvernement du grand Mogol ? dit le confeiller» Abo- 
rnihablë, répondit le Brame ; comment voulez-vous qu'un 
état foit héufèufement gouverné par des Tartares ? Nos 
Rayas, nos Omràs, nos Nababs font fort contents ; mais 
les citoyens ne le font guère^, ic des millions de citoyens 
Ibnt quelque dhofe» 

* 

Le Cohfèiller & lé Brame iraverfërent en ralfonnant 
toute la haute Afie. Je fais une réflexion, dit le Brame, 
c*eft qu'il n^y a pas une république dans toute cette vafte 
partie du moiide j II y a eu autrefois celle de 'l'yr, dit le 
cônfeillèi', inâis elle n'a pas duré longtemps ; Il / en a- 
vâit ttitor une autre vêts l'Arabie pétrée, dans un petit 
com hothiné la^ Paléftine, fi on peut honorer du nom de 
ré|>ubli(}uè une horde de voleurs & d'ufuriers, tantôt gou- 
vernée paf dès juges, tantôt par dès efpèces- de rois, 
tafttôt par des grands pontifes, devenue efclave fept ou 
Uitirfei^, & ehfirf chaflee du pays qu'elle avait ufurpe. 
' Jt Cùii^Uy dit le Branfie, qu'on ne doit trouver fur 
là térfe ^iit trts peu de républiques. Les hommes font ra-^ 
ihttetit dignes de fe gouverner eux-mêmes. Ce bonheur 
ne doit appartenir qu'à de petits peuples, qui fe cachent 

M 3 danf 
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dans des îles, ou entre des montagnes, comme des la* 
pins qui fe dérobent aux animaux carnaffiers, mais à la 
longue ils font découverts & dévorés. 

Quand les deux voyageurs furent arrivés dans TAfie 
mineure» le confeiller dit au Brame, Croiriez-vous bien 
qu'il y a eu une république formée dans un^coin de l'Ita- 
lie, qui a duré plus de cinq cent ans, & qui a poflbdé 
cette Afie mineure, TAfie, l'Afrique, la Grèce, les Gau- 
les, l'Efpagne, $ l'Italie entière ? Elle fe tourna donc 
bien vite en monarchie, dit le Brame ; Vous l'avez deviné, 
dit l'autre. Mais cette monarchie eft tombée, & nous fai« 
fons tous les jours de belles diflèrtations pour trouver les 
caufes de fa décadence & de fa cbdte. Vous prenez bien 
de la peine, dit l'Indien s cet empire eft tombé parce 
qu'il exiftait. Il faut bien que tout tombe i j'efpère bien 
qu'il en arrivera tout autant à l'empire du grand Mogol. 

A propos, dit l'Européan, croyez-vous qu'il faille plus 
d'honneur dans un état defpotique, & plus de vertu dans 
une république ? L'indien s'étant fait expliquer ce qu'on 
entend par honneur, répondit que l'honneur était plus né- 
ceflaire dans une république, & qu'on avait bien plus be- 
foin de vertu dans un état monarchique. Car, dit-il, un 
homme qui prétend être élu par le peuple, ne le fera pas 
s'il eft deshonoré ; au lieu qu'à la cour il poura aifément 
obtenir une charge, félon la maxime d'un gr^d prince, 
qu'un courtifan pour réuffir doit n'avoir ni honqeur» ni 
humeur. A l'égard de la vertu, il en faut prodigieufcmtnt 
dans une cour pour ofer dire la vérité. L'homme ycr-p 
tueux eft bien plus à fon aûfe dgns une république, il 0^4 
perfonnc à dater. 

Croyez 
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Croyez-vous» dit Thoinme d'Europe, que les loix & 
les religions foient faites pour les climats, de même qu.'il 
faut des fourures à Mofcou, & des étofiès de gaze à Dé- 
ly ? Oui, fans doute, dit le Brame -, toutes les loix qui 
concernent la phyfique, font calculées pour le méridien 
qu'on habite s il ne faut qu'une femme à un Allemand, Se 
il en hut trois ou quatre à un Pinfan. 

Les rites de la religion font de même nature. Comment 
vôudriez-vous, fi j'étsûs chrétien, que je diflè la me& 
dans ma province, où il n'y a ni pain ni vin ? A l'égard 
des dogmes, c^ autre chofe } k cUmat n'y fait rien. V&- 
tre religion n'a*t-elle pas commencé en Afie, d'où elle a 
été chail^ ; n'exifte«t^eUe pas vecs la mer Baltique, où 
elle était inconnue î 

Dans quel état, fous quelhe domination aimeriez-yous 
mieux vivre l dit le coofeiller . Partout ailleurs que chez 
moi, dit fon compagnon ; & j'ai trouvé beaucoup de Sia* 
mois, de Tunquinois, de Perfans, & de Turcs ^ui en 
difaient autant. Mais encor une fois, dit l'Européan, que' 
état choifiriez-vous ? Le Brame répondit i Celui où l'on 
n'obéît qu'aux loix^t C'eft une vieille réponfe, dit le con- 
feiUer ', Elle n'en eft pas plus mauvaife, dit le Brame. Oà 
eft ce pays-là î dit le confeiller. Le Brame dit, U faut le 
chercher. 




M 4 D* E Z E 



• l iH) ■• 






D'EZECHIEL. 

De ^elfues paffages Jinguhefs de ce pràphcte^ (^ 

de ^elqaes ufages MncienSé 

ON fidt afiêz aujourd'hui qu'il ne faut pas juger des tt« 
iàgés anciens par les modernes: qui voudrait reformer 
M cour d'Alcihoôs dans TOdifiee» fur <^le du grand Turc, 
otr dé Lmiis XIV. ne ferait pas bien reçu des fçavants : qcrî 
reprendrait Viigile d'avoir repréfenté \t roi Evandre 
couvert d'une peau d'ours,' & accompagné dé deux chiens» 
pour recevoir des ambafladeurs, fenut m mauvais cri- 
tique. 

Les mœurs des anciens Juifs font éncor {^us dlfierentei' 
des nôtres, que celles dii roi Âlcinoûs, de Kauficas' fi' 
fille, M du bon homme' Evandre. Ez&hiel cfdavc chez 
les Ùaldcens eut une viTiôri près de Isf petite rivïére de Cbo- 
bar qut fe perd dans TEuphrate. 

Oh ne doit potiït être étonné qu'if ait* vu dès antQKTUX a 
quatre' faces, U à quatre ailes, avec des pieds de veau, 
ni des roiies qui marchaient toutes feules, & qui avaient 
Vefprit de vie ; ces fymbolçs plaifent même à l'imagina- 
tion; mais pludeurs critiques fe font révoltés contre l'ordre 
que le feigneur lui donna de manger pendant trois cent 
quatre-vingt-dix jours, du pain d'orge, de froment & de 
millet couvert de merde. 

Le prophète s'écria, pouah ! pouah \ pouah I mon ame 
m'a point été jufqu'ici pollue ; & le feigneur lui répondit. 

Eh 
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SfrUen^ jetôùs donne de hi fieAte de boédf au lieu d'cxcré^ 
ment d'botiime» & Ybvd pattriroa Vôtre paiir avec. cette 
nenllie* 

Conuoe il* n'eft potnt ^txhtgt de mtàgsr de telle» coa-o 
fitorèt fitr fea pain, la plopartdei bommeë trouvent c6»> 
comm arti le uicnn indigner de la m^ttté divine* Cependant 
il £nit avouer qaé de la bouze de vache & tous les dîa- 
nahttditgraiicl Mogol-fontparAdtenientégaiiX) non feule* 
méat atix yeux d'an çtre divin, mais à ceux d*un vrai phi^ 
lolbplKi ; iiji l'égard des raifona ()ue Dieu pouvait avoir 
d^ordoonér un tel d^'euher au propbête^ ce a'e^ pas à 
nous de les demander. 

Il fitffit dé hàtt voir que ces commandements ipn nout 
paraiflent étranges, ne le parurent ptal aux Juifs. Il eft vrai 
que M finagôgoc ne permettait pas du téa%)l de St. Jétôme 
k leâuye d^Ezécbfel avaht l'âgé dé trente am i mah Cr'éteif 
parce (pitf dans le chàphré 18. il dit qM le fils ne porteM 
]4os f iYriquité de fba père, & qu'on ne dira plus, Let 
fièftè ènt mangé det riiiiii» vtràs^ k les dents des enfant 
eà feat agacées. 

£a cdia il ft trouvait ejtpreffiNnent en oontradiâion avec 
Mdïft, qoi aa chap. 28^ des Nombres^ affure que les txH 
fiams portent Piniquilé des pçres Jud^u'à la troifième&qua- 
trième génération. 

tké&SiA au cbap. ao* fkit dire encbr au Seigneur, qu'il 
É dmhé au± juiA des frkepus pd mfiré pas hins. VoiUr 
pe«rqfucfi la finagogUé interdi^t aux jeunes gens uaeleân^ 
fe qui pwvait faire douter de TirréfragaUlité des loix de 
MoHè. 

Les Cenfturs de no^ jourt font encor plus itonnés du 

chapt 
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chap. i6. d'Esécbiel ; voici comiM ce prophêCe s'y prend 
pour faire coonaitre les crimes de Jérufidem. Il introduit 
le feigneur parlant à une fille, .& le feigneur dit à la fille : 
Lorfque voqs nâquites, on ne tous avait point enoor coi- 
pé le boyeau du nombril» on ne vous avait pmnt fidee: 
vous étiez toute niie» j'eus pitié de vous ; vous «tes devenue» 
grande, vôtre fein s'eft formé, vôtre poil a paru i j*» paf- 
féy je vous ai viie s j'ai connu que c'était le temps des 
amans j j'ai oouvert vôtre ignominie $ je me fuis étendu 
fur vous avec mon manteau ; vous avez été à moi ; je vois 
ai lavée, parfumée, bien habillée, bien cbaullee s je vous al 
donné une écharpe de coton, des brai&lets, un colicr i je 
vous ai mis un pionrerie au nez, des pendants d'oroUles, & 
une couronne fur la tête, &c* % 

Alors, ayant confiance à vôtre beauté, vous avez forni- 
qué pour vôtre compte avec tous les paflànts....£tvousav€Si 
bâti un mauvais lieu. ... & vous vous êtes proftituée juT- 
ques dans les places publiques, & vous avez ouvert vos 
jambes à tous les pafiknts. • . • & vous avez couché avec 
des Egyptiens. ... & enfin, vous avez payé des am^os, k 
TOUS kur avez fût des préfents, afin qu'ils couchafiènt avec 
vous. • • • & en payant au lieu d*être p^yée, vous avez fait 
le contraire des autres filles. ... Le proverbe efl, telle mè* 
re, telle fUle, & c'eft ce qu'on dit de vous &c. 

(^ s'élève encor davantage contre Je chapitre 23. Une 

mère avait deux filles qui ont perdu leur virginité de bonne: 

heure; la plus grande s'apellait OhoUa, & la petite OJiba 

• • . • ObêUa a hi folU da jewus fiigniursy mi^ftrêUi 

(ovaliirs i elle a coucbi avec des Egyptiens des fa premUfl 

jéunejfe. • • • OUba fa fœwr a Uen fias formpié emn wc 

its 



• 
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dts effiàtrsy des mapjhtts fi dis tavelitrt Um fàu \ tlka 

■s 

Jkwoert fa tttrpittfdij elle a nmbipUi fis fornicutioHSj iUi a 
recbertbi aifie tmportiment les imhraffiments Je aux pd ont 
Uur numbri c9mme un aney & fi0 répandent liurfammi comme 

dis Aivaux* 

Ces defcriptions qui effarouchent tant d*efprits faibles ne 

fignifient pourtant que les iniquités de Jérufalem & de Sa- 
marie ; les expreffions qui nous paraiflènt libres ne Tétaient 
point alors. La même naïveté fe montre fans crainte» dans 
un endroit de l'éaiture* Il y eft fouvent parlé d'ouvrir 
la vulve. Les termes dont elle fe fert pour exprimer l'ac^ 
couplement de Boos avec Ruth, de Judas avec fa belle-fil- 
le, ne font point deflionnêtes en Hébreu, ^ le feraient 
en nôtre langue.. 

On ne fe couvre point d^un voile quand on n'a pas honte 
de fa nudité ; comment dans ces temps-là aurait-on rou- 
gi de nommer les génitoires, puifqu'on touchait les géni* 
toires de ceux à qui Ton faifait quelque promeflè ? c'était u- 
jie marque de refpeâ, un fimbole de fidélité, comme autre- 
fois parmi nous les feigneurs châtelains^ mettaient leurs 
mains entre celles de leurs feigneurs Paramonts. 

Nous avons traduit les génitoires par cuiflè« Eliezer 
nset la main fous la cuiflb d'Abraham : Jofeph met la 
main fous la cuiflb de Jacob. Cette coutume était fort an- 
cienne en Egypte. Les Egjrptiens éuient fi éloignés d'at- 
tacher de la turpitude à ce que nous n'ofons ni décou- 
Ttir» ni nommer, qu'ils portaient en proceffion une gran- 
de figure du membre viril nommé Phallum, pour remer- 
cier les Dieux de la bonté qu'ils ont de faire fervir ce 
membre à la propagation du genre humain. 

Tout 
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Tont cela ptoure aflèz 'que nos bienféancts ne font pu 
h» bienlnuicés des autrei peuples. Dans qnd temps y t- 
4*9 m dwE Us Ronuîift plus de politefiê que du temps 
diifièclcd'AugBftftî Cependant} Hoiace ne fisit nulle ^- 
ficulté dédire dans une fàéix morale, . 

îifitt HutMi, luémfuhamrrtirtrtaorat. 
Ûn.homme qui prononcerait parmi nous le mot qui ré- 
pond il futtUy ferait regardé comme un crocheteur ync ; 
ce motj U pluCeurs antres dont fe ferrent Horace, & 
d'antres auteursi nous paraît encor plus indécent quelïs 
êxprtCtmt d'Exédûcl. Défaifons nous de tous nos pr^u- 
gésquand nous Uôns d'anciens auteurs» ou que nous vo^»* 
geons chez des nations éloignées. La nature cfi la mcaM 
rvMMt & Ici uiâge partout djffirenta. 



"^I^' 
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^ S plus anciennes FaUes ne font-elles pas 

rifiblement all%oriques i La première que 
nous connaiffions dans nôtre manière de ùàpm 
puter les tems, n'eft-ce pas celle qui eft raportée dans 
le neuvième chapitre du livre, des Juges ? U falut choifir 
un roi parmi lea arbre» i Tolivier ne voulik point aban** 
donner le foin de fon huile, ni le figuier celui de les fi- 
gués, ni la vigne cdui de (on vin, ni les autres arbrtfi 
cehii de leur fruit ; le chardon qui n'était bon à rien, (e 
fit roi, parce' qu'il avait des épines & qu'il pouvait £dre 
du mal* 

L'ancienne fable 4e Venus, telle qu'elfe eft raportée dans 
Héfîode, n'eft-elle pas une allégorie de la nature entière i 
Les parties de la génération font tombées de l'éther fur le 
rivage.de. la mer; Vénus naitde cette écume précieufe; 
fon premier nom eft celui d'amante de la génération : y a- 
t-il uoe imagp plus fenfible ? Cette Vénus eft la Dèeflë de 
la beauté ; la beauté cefle d'être aimable, fi elle marche 
fans les grâces ; la beauté fait naître l'amour ; l'amour a dès 
traits qui percent les cœurs ; il porte un bandeau qui ca- 
cheJes défauts de ce qu'on aime. 
La Jàgeflè eft conçue dans le cerveau du maître des 
I dieux 
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dieux fous le nom de Mioerve s Tame de Hiomme eft un 
Uu dirin qMe Minerve montre à Promédiéei qui fe fert 
de ce feu divin pour animer l'homme. 

Il eft impoffible de ne pas reconnaître dans ces fables 
une peinture vivante de la nature entière. La plupart des 
autres fables font ou là corruption des'bifioires anciennes» 
ou le caprice de l'imagination. Il en eft des anciennes 
£ibles comme de nos contes modernes ; il y en a de moraux 
qui font charmans^ il y en a qui font infipides. 



FANATISME. 

L£ Panatifme eft li la fuperAition, ce que le tranfport 
eft à la fièvre» ce que la rage eft à la colère. Celpi qui 
a des extafes» des vifions,qui prend des fonges pour des réa- 
lités, & fes imaginations pour des prophéties, eft un en« 
touQafte ; celui qui fondent (à folie par le meurtre, eft un 
£uiatique. Barthelemi Diaz, retiré ï Nuremberg, qui 
était fermement convaincu que le Pape eft TÂntechrift de 
' FApocalipfe, & qu'il a le figne de la bete,. n'était qu'un 
entoufiafte ; fon frère Barthelemi Diaz qui partit de Ro- 
me pour aller aflaffiner faintement fon frère, & qui le tua 
en effet pour l'amour de Dieu, était un des plus abomina- 
bles fanatiques que la fuperftition ait pu jamais former. 

Polieuâe qui va au temple dans un jour de folemnité ren- 
verfer & cafTer les ftatues & les ornements, eft un fanati- ' 
que moins horrible que Diaz^ mais non moins fot« Les 
aflàffins du Duc François de Guifi^ de Guillaume Prince 

d*Oran- 
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d'Orange» du Roi Henri IIL & du Roi Henri IV. de tant 
d'atttresy étaient des énergûmoies malades de la même 
rage que Dias. 

: Le plus déteftabk dcem'ple de Fanatifnie, eft celui des 
boufgeois de Paris qui coururent afiàffiner, égorger» jet- 
ter par les fenêtres, mettre en pièces la nuit de la St. Bar- 
thetemi leurs concitoyens qui n'allaient point à la Mefli;. 

U y a des Fanatiques de faiig froid ; ce (ont les juges qui 
condamnent à la mbtt ceux qui n'ont d'autre crime que 
jde ne pas penibr coo^meeux ; & ces jugeç là font d'au- 
tant plus coupables, d- autant plus- dignes de l'exécration 
du genre humain,* que n'étant pas dans un accès de fu- 
fcur» comme les Cléments, les Cbâtels, les Raraillacs» 
les Gérants, les Damiens, il femble qu'ils pouraient é« 
oouter la raifon. 

; Lorfqu'une fois le Fanatifme a gangrené un cerveau» 
la maladie eft prefque incurable. J'ai vu des convulfion- 
naires, qui en parlant des miracles de St. Paris, s'échauf- 
fuent par degrà malgré eux ; leurs yeux s'enflamaient» 
leurs membres tremblaient, la fureur défigurait leur vi- 
&ge; & ils auraient tué quiconque lès eût contredits. 
< Il n'y a d'autre remède à cette maladie épidémique que 
•l'efprit philofophiqué, qui répandu de i^pche en proche 
adoucit enfin les mceurs des hommes^ & qui prévient les 
accès du mal } car 4^que ce mal fait des progrés, il faut 
Aiirj ic attendre que l'air ibit purifié. Les loix Sç la religion 
ne fufifent pas contre la p^ des âmes ; la religion loin 
^'être pour elles un aliment falutaire» fe tourne eiv poifon 
:dans les cerveaux infeâé^. Ces mifêrables ont fans ceflê 
prélent àl'efpritl'exçmpled'Âod» quiaflàflineleRoi Eglon, 

de 
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de Judith} qui csupe ta tite 4l'Hdopb«nic «n couchant 
BVflcluU -tlefitwiuid qui hache «Djoaneaiikie roi Agagt 
il« ae voyent pu que ces exemples qui (ont iclpeâ^riei 
duis l'aiitiquité /ont id>otnitMÏ)la ^nt le temp^-p^tM; 
ils fi^kpt Icun <ui«un iaaa U nlfgion takat <^ là 
condxmne. 

Les'loilcIbiiC eaoor bès-ioipviflBBtcs contre «• Kcit dt 
Hge; c'^commc fi vout IXeeuf] gnit ducoofnl'bun 
frénétique. Cngant làfbotperiiu^quc!'«lpnt£ùiit'quj 
ies pénètre, eft su dcflui'des lois, que leur.entoufialnc 
cft la feule ki quMs doivBnt entendre. 
' -Que r^ndie ji un honnequi voiu dit qutl «me hùcix 
vlbéù i Dieu qu'aux homœoa, & qui en conCËquencc lA 
Ï3r de mériter le fiel en vous égorgeant I 

Ce font d'ordinaire Ici fripons qui conduifent kà Fana* 
niques, & qui mettent le poignard entre leuR tnaibs^ 
ils reffimUenticejvieviE de la montagne, qui faifaitidit-oa» 
goûter la jo^s - 4u pandi* i des imbéoilcst et qui laMt 
promettait une étc^i^ de «et plaîfirs, doqt il levf avait 
ioaat un anot-goUt, à conditioa qu'Us iraient afiifi- 
nerlom ceux quMl leur neantwnùt. Il n'y a -eu qu'une 
4èùle teiigion duM le monde qui n'ait pas écc fouillérpoi le 
=fanatifme, c^HCtUe-desJeniôi de laCMne. l^a-k/ck» 
desphilofo[dWt étaient son findemeat exemptes de cette 
-pefte, nuis elles- en étaient kretdède. 

Car IVffEt de ta^tùlofephie'cftdc'twidre Tame tsan> 
quille, & le fànatîfine eft idcompetlble arec la tran- 
'quilité. ' fii notre fainte religion » été iî fouveat «ymom- 
pue par cetteiiireui infcnnle, t^dt iilsfoUc dw bomoc* 
qu'il faat s'en ptcndic 

Ainfi 
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Aihfi du plumage qu'il eut 
IcMre pervertit Tufage ; 
II le reçut pour fon ftlût, 
Il l'en ferrît pour fbn dommage. 



FAUSSETE 

Des'vértus humaines. 

QUand le Duc de la Rocbefoucault eut écrit (tt pen- 
rées fur l'amour pn^re, tt qu'il eut mis à décou- 
vert ce reflbit de l'homme» un ffloiifieur Effrita de l'ora- 
toire, écrivit un livre captieux, intitulé, Di h fmffai 
étt vtrtKi hamaints. Cet Efprit dit qu'il n'y a point de 
vertu i mais pat gtace il termine chaque cfiapître fn itn- 
voyant à la charité chrétienne. Ainfi félon le CeurErprîl, 
iii Caton, ni Ariftide, ni Mafc-Aurèle, ni Epiâète, n'é- 
taient de$ gens de bien ; mais on n'en peut trouver que chez 
les chrétiens. Parmi les chrétiens il n'y a de vertu que diez 
lés catholiques i parmi les catholiques, il làltit encor en ex- 
cepter les jéluîtes, ennemis detonUoriens ; partant la vertu 
ne te trouvait guères que chei les ennemis des jéfuitei. 

Ce Mr. Efprit commence par dire, que la prudenci 
n'efl pas une venu ; & fa raifon eft qu'elle eft fouveni 
trompée. C'eft comme fi on difaît que Céfar n'était pai 
un grand capitaine, parce qu'il fut battu il Dirracbium. 

Si Mr. Efprit avait été pbtlofopbe, il n'aurait pu exa,- 
N min^ 
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miné la prudence comme uf^e vertu, maïs, copune un ta- 
lent, comme une qualité utile, beorcufe > car un fcclerat 
peut être très-prudent, & f c.ft.al coimu de cette efpèce. 
O la rage de prétçndre q^e. 

Nulriauradi vertu mt mus &f ms mmsl 

Qu'eft-ce que la vertu, mon ami ? C'eft de faire du 
bien. Fai nous en, & cela Aiffi^t. Alorjs iious te ferons 
grâce du motif. Quoi ! félon toi, il n'y aura nulle diflS^- 

rence entre les Préfident de Thou, & Ravalllac ? entre 

». - - ' , 

Cicérone & ce Popiliua auquel 11 avait fauve Ja vie, & qui 
lui coupa la tête pour de l'argent?- & tu déclareras £{nc« 
tète & Porphire des coquins, pour n'avoir pas fuivi nos 
dogqnes l Une telle infolénce révolte. Je n*en dirai [âKi 
davantage, car je me mettrais en colère. 

■*• - I 

FlNv CAUSÉS FINALES. 

TL, paraît qu'il faut être. forcené pour nier ^fie les efior 
-^macs fçient faits pour digérer, les yeux pour voir^ les 
oreilles pour entendre. . 

. D'un autre côté il faut avoir un étrange amour des cau« 
fes fiivd^spour aflurer que la pierre a été formée pour bâ- 
tir des maifons, & que \t^ vers à foie font n^a à la Chine 
^.AiiqM^ nous ayons du jQuin en Europe. 

Mai^, dit-on, fi Dieu a fait vifiblement une chofe à def* 

fein, il A donc fait toutes cbofes k deilêin. Il eft ridicule 

d'admettre la providence dans un cas, & de la nier dans 

les autres. Tout ce qui eft fait a été prévu^ a été arrangé. 

I Nul 
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Nul arrangement fans objet, nul effet ikns caufe ; donc 
tout eft également le réfultat, le produit d'une caufe finale ; 
donc il eft auffi vrai dédire que les nés ont été faits pour 
porter les lunettes, & les doigts pour être ornéà de dia- 
maats, qu'il eft vrai de dire que les oreilles ont été for- 
mées pour entendre les fous, & les yeux [poi»r recevoir la 
lumière. 

Je cf ois qu'^n peut aifément éclaîrcir cette difficulté, 
fiaad les effet» font invariablement les mêmes, en tous 
lieux & en tout temps ; quand ces ttkts uniformes font 
indépeadmtt des êtres auxquels ils appartiennent, alors il 
y a vi&blement une caufe finale. 

Tous les animaux ont des yeux, & ils voyent ; tous ont 
des oreilles, & ils entendent; tous une bouche par laquelle 
ils mangent; un eftomac, ou quelque chofe d'aprochant 
par lequel ils digèrent ; tous un orifice qui expulfe les 
excréments, tous un inftrument de la génération ; & ces 
dons de la nature opèrent en eux fans qu'aucun art s'en 
mêle. Voilà des caufes finales clairement établies, & c'efl* 
pervertir nôtre fàcplté de penler, que de nier une vérité fi 
univerfelle. 

Mais les pierres en tout lieu & en tout temps, ne corn- 
pofeot pas des bâtiments ; tous les nés ne porteiit pas des 
lunettes ; tous les doigts n'ont pas uoe bague ; toutes les 
jambes ne font pas couvertes dé bas de foie. Un ver à foie 
n'eft donc pas faite pour couvrir mes jgmbes, comme vôtre 
bouche eft fait pour manger, & vôtre derrière pour aller 
à la garderobe. Il y a dooc des effets produits par des ^ 
caufos finales, k des effi^s en très grand nombre qu'on ne 
peut appeller de ce nom. 

N 2 Mais 
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Mas les uns & les autres font également dans le plan de 
la providence générale : rien ne fe fait fiuis doute malgré 
elle, ni même fans elle. Tout ce qui appartient à la natuie 
eft uniforme, immuable, eft l'ouvrage immédiat du maître ; 
c'eft lui qui a créé les loix par lefiiuelles la lune entre pour 
les trois quarts dans la caufe du flux ic du reflux de l'O- 
céan, & le foleil pour fon quart : c'eft lui qui a donné un 
mouvement de rotation au foleil, par lequel cet aftre en- 
voyé en cinq minutes & demie des rayons de lumière dans 
les yeux des hommes, des crocodiles & des chats. 

Mais, fi après bifen des fièdes nous nous fommes avtfSs 
d'inventer des cifeaux & des broches, de tondre avec les 
uns la laine des moutons, & de les fiire cuire avec les au- 
tres pour les manger, que peut-on en inférer autre dio&i 
finon, que Dieu nous a faits de façon qu'un jour nous de* 
viendrions néceflàirement induftrieux & camaffiers î 

Les moutons n'ont pas fans doute été faits abfolumat 
pour être cuits & mangés, puilque plufieurs nations s'abt- 

tiennent de cette horreur. Les hommes ne font pas créés 
eflentiellement pour fe mailâcrer, puifque les Brames te 
les Quakers ne tuent pcrfonne i mais la pâte dont nousfiiiii* 
mespaitris produit fouventdes maflacres, comme elle pro- 
duit des calomnies, des vanités, des perfécutions & des in- 
pertinences. Ce n'ef^ pas que la formation de l'homme ibit 
préciiément la caufe finale de nos fureurs ic de nos fottifoi 
car une caufe finaleeft univerfelle & invariableen tout temps 
& en tout lieu. Mais les horreurs & les abfurdités de Tef- 
pèce humaine n'en font pas moins dans l'ordre étemel des 
chofes. Quand nous battons nôtre bled, le fléau eft la caufe 
finale de la féparation du grain -, mais fi ce fléau en battant 
I mon 
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mon grain écrafc mille infeâct, ce n'eft pas par mz vdonté 
dcterminée, ce n'cft pas non plus par hazard j c'eft que ce} ' 
iolëâes fe font trouves cette foii fous mon fléau, & qu'ils 
devaient t'y trouver. 

C'eft une fuite de la nature des chofes, qu'un homme 
loit ambitieux, que cet homme enrc^mente quelquefois 
d'autres hommes, qu'il foit vainqueur, ou qu'il foît battu i 
mais jamais on ne poura dire, L'homme a hxé créé de Dieu 
ponr être tué à la guerre. 

Les inftruments qucjious a donnés h nature ne peuvent 
êtretoujoursdescaufcsfinates en mouvement qui ayent leur 
cflet immanquable. Les yeux donnés pour voir ne font 
pu toujours ouvert) ; chaque fens a fes temps de cepos< 
1) y a mdme des fêns dont on ne fait jamais d'ulàge. Par - 
exemple, une malhcureulë imbécile enliermée dans un 
dritre \ quatorze ans, ferme pour jamais chez elle la 
porte dont devait fortir un génération nouvelle; mais la 
caufe finale n'en fubfifle pas moins, elle agira dès qu'elle 
fera libre. 



/.FOLIE. , , . -^ 

T L n'eft pas queftion de rcnouvellei le livre d'Erarme, ' 
'^ qui se ferait aujourd'hui qu'un lieu commun allez 

Nous appelions folie cette maladie des organes du^^ 
cerveau qui empêche un homme néceflài rement de peiw^'7 
fer iê d'^T comme les autres v ne pouvant gérer foa 
kicD, on l'interdit ; ne pouvant avoiraCsiIîées convena- 
N 3 blés 
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blés à la fociété) on Ten exclut ; s'il eft dangereux, ofl 
renferme; s'il eft furieux, on le lie. 

Ce qu'il eft important d'obferver, c'eft que cet homme 
n'eft point privé d'idées ; il en a comble tous les autres 
hommes pendant la veille, & fouvent quand il dort. On 
peut demander comment fon ame fpirituelle, immortel- 
les, logée dans fon cerveau, recevant toutes les idées par 
les fens très-nettes & trè^ diftinâes, n'en porte cependant 
jamais un jugement fain ? Elle voit les objets comme l'ame 
d'Âriftote & de Platon,^ de Loke & de Newton les 
voyaient ; elle entend les mêmes fons, elle a le même feot 
du toucher, comment donc recevant les perceptions que les 
plus fages éprouvent, en fait-elle un aflèmblage extravagant 
fans pouvoir s'en difpenfer ? Si cette fubftance fimple & é- 
ternelle a pour fes aâions les mêmes inftruments qu'ont les 
amesdes cerveaux les plus fages, elle doit raifonner comme 
eux. Qiiipeut l'en empêcher ? Je conçois bien à toute force 
que fi mon fou voit du rouge, & les fages du bleu $ fi 
quand les fages entendent de la mufique, mon fou entend 
le braïement d'un ane ; fi quand ils font au fermon, mon fou 
croit être à la comédie ; fi quand ils entendent oui, il en- 
tend non s alors fon ame doit penfer au rebours des autres. 
Mais mon fou a les mêmes perceptions qu'eux ; il n'y a nulle 
raifon apparente pour laquelle fon ame ayant reçu par fes 
fens tous fes outils, ne peut en hite d^ufage. Elle eft pure, 
dit-on, elle n'eft fujette par elle-même à aucune infirmi- 
té ; la voilà pourvue de tous Jes fecours néceflkires : quel- 
que chofe qui fepafle dans fon corps, rien ne peut changer 
fon efiènce : cependant on la mène dans ion étui aux peti- 
tes maifons. 

Cette 
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Cette réflexion peut faire foupçonner que la facuké de 
penfer donnée de Dieu à l*homine, eft fujette au dérange- 
ment comme les autres fens. Un fou eft un maladie dont te 
cerveau patit, comme le goûteux eft un malade qui fouftre 
aux pies & aux mains ; il penfait paf le cerveau, comme H 
marchait avec les pies, fans rien connaître ni de fon pouvoir 
incomprébenfible de marcher, ni de fon pouvoir non moins 
incompréhenfible de penfer. On a la goûte au cerveau 
comme aux pies. Enfin après mille raifonnemens, il n'y a 
peut-être que la foi feule qui puîflè nous convaincre qu'une 
fubftance fimple & immatérielle puiiTe être malade. 

Les doâes on les doâeurs diront au fou ; Mon ami, *^-^ 
quoique tu ayes perdu le fens commun, ton ame eft auiS ; / 
fpirituelle, aufli pure, aufS immortelle que la nôtre j mais 
notre ame eft bien logée, & la tienne Teft mal ; les fenê* 
très de la maifop font bouchées pour elle ; l'air lui manque» 
elle étouffe. Le fou dans fes bons moments leur répondrait. 
Mes amis, vous fuppofcz à votre ordinaire ce qui eft en 
queftion ; mes fenêtres font auffi bien ouvertes que les vô* 
très, puifque je vois les mêmes objets, & que j'entends les 
mêmes paroles: il faut donc nécefTairement que mon ame 
faflè un mauvais ufage de fes fens, ou que moa ame no 
Ibit elle-même qu'un kn$ vitié, une qualité dépravée. £a 
un mot, ou mon ame eft tout par eUe-même, ou je n'aî 
point 4'^me. 

Un des doâeuiss poura répondre ; Mpn conftoré. Dieu 
a créé peut-^e 4^ âmes folles, comme il a créé des ame» 
(agçs. I^ fçtt répliquera ; Si je (Croyais ce que vous me. 
dites, je ferais encor plus fou que je. ne le fuis. De grâce,, 
vous qui e^'ikvez tant, dites moi pourquoi je fuis fou f 

N4 Si . 
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Si ks doâeurs ont cncor un peu de fem» ils lui répon- 
dront. Je n*en fais rien. Ils ne comprendront pas pourquoi 
uneœrvelle a des idées incohérentes -, ils ne comprendront 
pas mieux pourquoi une autre cervelle a des idées régu- 
lières & fuivies. Ils fe croiront fages, & ils feront auffi 
foux que lui. 



mmm^ 



FRAUDE. 

S^ilfaut ufer de fraudes pieu/es avec k peuple ? 

LE Fakir Bambabef rencontra un jour un des difcî- 
pies de Confutfée, que nous nommons Confucius, 
& ce difciple s'appellait Ouang \ & Bambabef foutenait 
que le peuple a befoin d'être trompé, & Ouang préten- 
dait qu'il pe faut jamais tromper perfonne y & voici le 
j^récis de leur difpute. 

BAMBABEF. 
Il faut imiter l'Etre fuprême, qui ne nous montre pas 
les chofes telles qu'elles font ; il nous fait voir le foleil 
fous un diamètre de deux ou trois pies, quoique cet aftre 
ibit un million de fois plut gros que la terre ; il nous fait 
voir la lune & les étoiles attachées fur un même fond 
bleu^ tandis qu'elles font à dea diftances différentes. Il 
veut qu'une tour quarrée nous paraifle ronde de loin ; il 
veut que le feu nous paraifle chaud, qudqu'il ne foit ni 
chaud ni froid ; enfin il nous environne d'erreurs conve- 
nables à notre nature. 

OUANG. 
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O U A N G. 

Ct que vous nommes erreur n'itfn eft point vint. Le ùy^ 
leil tel qu'il] eft placé à des millions de millions de lis * 
au ddi de nôtre globe, n*eft pas celui que nous voyons. 
Nous n'appercévons reellementf & nous ne pouvons aper- 
cevoir que le foleil qui fe peint dans notre rétine, fous un 
angle déterminé. Nos yeux ne nous ont point été donnés 
pour connaître le^ groifiaurâ &.les.iliftances ; il faut d'au- 
tres fccours & d'autres opérations pour les connaîtra. 

Bambabef parut fort étonnéde ce propos. Ooangqui était 
très-patient lui expliqua la dtéorie de Topdque ; & Bam- 
babef qui gvait de la conception, fe rendit aux démohf- 
trations du difdple de Confiitiee $ puis il reprit la diQ)ute 
en ces termes* 

BAMBABEF. 

Si Dieu ne nous trompe pas par le miniftèrt de nos 
fens, . comme je le croyais, avoiîez au moins que les mé- 
decins trompent toujours les enfans pour leur bien ; ils 
leur difent qu'ils leur donnent du fucre, & en eSkt ils 
leur donnent de la rhubarbe. Je* peux^donc moi Fakir^ 
tromper le- peuple qui eft auffi ignorant que les enfims. 

O U A N G. 

J'ai deux fils, je ne les ai jamais trompés ; je leur ai 
dit quand ils ont été malades. Voilà une médecine très- 
amère, il faut avoir le courage de la prendre s elle vous 
nuirait fi elle était douce ; je n'ai jamais fouiFert que leurs 
gouvernantes & leurs précepteurs leur fiflènt peur des ef- 
prits, des revenants, des lutins, des forciers ; par là j'en 
a7 fait déjeunes citoyens courageux & fages. • - 

BAM- 

* Un Hi ifl di 124 pas. 
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Le itmjfk Ji'cft ^pa^iié^fi lioiieii^nffî^^^ 

/.^ ^ ^O U AN G. 

To«a les Imnmes fe leflemUeot ; îb Amt ncs «tac les 1 
mêmes dUpofitions. CefontlesFakînquicQmMqwBtb 
Batuie des hommes. 

BAMBABEF. 

Nous kor eofeignons des erreiuBy je Tavose, mais 
c'eft pour leisc bien. Nous leur âûfons locioire que s'ils 
n'ediètent pas de nos dous bénis, s*il» n'expient pas leun 
p&hés en nous donnant de Tafgent» ils denendront dans 
ime autre vie» chevaux de pofte, chiens, ou lézards. Ce- 
la les intimide, & ils deviennent gens de bien. 

O U A N G. 

Ne voyez-vpus pas que vous pervertiffes ces pauvres 
gens ? Il y en a parmi eux bien plus qu'on ne penfe,^ qui 
raifonnent, qui fe tnpquent de vos' dous, de vos mira- 
des, de vos fuperftitions, qui Voyent fort bien qu'ils ne 
((pront changés ni en léxards ni en chevaux de pofte. Qu'ar* 
rive-t-il ? Ils ont aflcz de bon fens pour voir que ^ous, leur 
prêchez une religion impertinente, & ils n'en ont pas afib 
pour s'éleyer vers une religion pure, & dégagée de fu* 
perdition» telle que la notre* Leurs paffions leur font aoire 
qu'il n'y a point de religion, parce que la feule qu'on leur 
enfeigne eft ridicule ; vous devenez coupables de tous les 
vices dans lefquds ils fe plongent. 

BAMBABEF. 

Point du tout, car nous ne leur enfeignons qu'une bonne 

monrfft» . 

OUANG. 
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OUANG. 
Vous vous feriez lapider par le peuple^ & voumlui taiei* 
gniez une morale impure. I^es hommes font faits de façon» 
qu'ils veulent bien commettre le mal, mais iljie veulent pas 
qu'on le leur prêche. Il f&ttdratt fedemeiit ne point mêlef 
une morale fage avec des fables abfurdes, parce que^vous 
afFaibliflez par vos impofturés, dont vous pouriez vous paf* 
^er, cette morale que vous êtes forcés d'enfeigner. 

BAMBABEF. 
Quoi ! vous croyez qu'on peut enfeigner la vérité au 
peuple fans la foutenir par des fables. 

O U A N G. 
Je I e crois fermement. Nos lettrés font de la même pâte 
que nos tailleurs, nos tiflêrands, & nos laboureurs. Us 
adorent un Dieu créateur, rémunérateur, & vengeur. Ils 
ne fouillent leur culte, ni par des fjrftêmes abAirdes, ni 
par des cérémonies extravagantes; .&' il y a bien moins 
de crimes parmi les lettrés que parmi le peufrfe* Pourquoi 
ne pas daigner inftroire nos ouvriers conmie nous inftrui- 
fons nos lettré^ l 

B A M B A B E F. 
Vous feriez une grande fottife ; c^cft comme fi vous vou- 
liez qu'ils euiEsnt la même politeflè, qu'ils fuflênc jarifiron* 
fuites; cela n'efl ni poffible ni convenable* D faut du pain 
blanc pour les maîtres, & du pain bis pour ks domtfti* 
ques. 

O U A N G. 
J'avoue que tous les hommes ne doivent pas avoir la 
mêmefcience; mais il y ff des cfaofes néceflàires à tous. 11 
t& néceflaire que chacun foit jufte ; & la plus fure mani^^ 

re 
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re d'mTpirer la juftice à tous les bomiiieSf c'eft de leur 

infpirer la religion fiuis fuperftition. 

BAMBABEF, 
C'eft lin beau projet ; mais il eft impraticable. Penfex^ 

vous qu'il fuffife aux hommes de croire un Dieu qui punit 
& qui récompenfe i Vous m'avez dit qu'il anive fouvent 
que les plus déliés d'entre le peuple fe révoltent contre 
mes fables ; ils fe révolteront de même contre votre véri« 
té i ils diront : Qui m'affurera que Dieu punit & récom* 
pcnfc? où en eft la preuve i Quelle miffion avex-vous î 
Quel miracle avez-vous fait pour que je vous croye ? Ils 
fe moqueront de vous bien plus que de moi. 

O U A N G. 

Voilà oii eft vôtre erreur. Vous vous imaginez qu'on 
feoouera le jotig d'une idée honnête» vraifemblable, utile 
à tout le monde, d'une idée dont la raifon humaine eft 
d'accord, parce qu'on rejette des chofes malhonnêtes, ah- 
fiirdes, inutiles, dangereufes, qui font frémir le bon fens i 

Le peuple eft très difpofé à croire fes magiftrats : quand 
fes magt&ats ne leur propofent qu'une créance raifonnable, 
ils l'embraflènt volontiers. On n'a point beibin de prodiges 

pour crmre un Dieu jufte, qui lit dans le coeur de l'hom- 
me; cette idée eft trop naturelle pour être combatue. Il 
n'eft pas nécefiàire de dire précifément comment Dieu pu- 
nira & téccmpcnÙfrzi il fuffit qu'on croye à fa juftice. Je 
vous afllire que j'ai vu deat villes entières qui n'avaient 
prefque point d'autres dogmes, & que ce font celles où j'ai 
vu le plus de vertu. 

B A M B A B £ F. 
»: Prenez garde i vous trouverez dans ces villes des phi^ 

\- . , lofophes 

il 
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lofophes qui vous nieront & les peines & les récompenfcs. 

O U A N G. 
Vous m'avouerez que ces Philofophes nierofitbien plus 
fortement vos inventions ; ainfi vous ne gagnés^ rien par 
là. Quand il y aurait des philofophes qui ne conviendraicfit 
pas de mes principes, ils n*en feraient pas moins gens de 
bien i ils n'en cultiveraient pas moins h vertu, qui doit être 
embrailee par amour, & non par crainte. Mais de plus 
je vous fotttiens qu'aucun philofophe ne ferait jamais afltiré 
que la providence ne réferve pas des peines aux méchants 
k des recompenfes aux bons ; car s'ils me demandent qui 
m'a dit que Dieu punit ? je leur demanderai qui leur a dit 
que Dieu ne punit pas ? Enfin je vous foutiens que Icm pbi« 
loibpbes m'aideront, loin de me contredirCé Voulez^ vous 
être Philofophe ? 

BAMBABEF. 
. Volontiers s mais ne le dites pas aux Fakirs. 
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'l^^PIttEN-aKbétify ce dignfi ^ef des derviche» leuf 
Q Jn difût ua iour : Mes/ frè^s^ il eft très-bod que 
v<His ifO|is fervie^ foiifv^Dt de oette bcrée £or-i 
in^Ie de DQtPe IÇç^niB» 4* »«^ -^.Dim frjs jmJeriçùnSmx ; 
car Dieu ufe d^ a^f içorde, |e^ iQ\i$. rapprenez il la fairp 
en répétant foi^r^t le) mots qili rBd>mmafident une vqtu, 
fans laquelle il relierait peu d'hommes fur la terre. Mak^ 
mes frères, gardez vous.bienld'imitêr ces téméraires qui 
fe vantent à tQUtj^ropo» <}e:trayailsr. à la gloire dtf Dieu. 
Si un jeune imbécile foutient une tbéfe fur les cathégories, 
théfe à laquelle préfide un ignorant en fourure, il ne man- 
que pas d'écrire en gros caraâeres à la tête de fa tbéfe ; El 
allbà ahron doxa : Ad majorem Dti gloriam. Uu bon Mu- 
fulmana-t-il fait blanchir fon (alon, il grave cette fotife 
fur (à porte i un Saka porte de Teau pour la plus grande 
gloire de Dieu. C^eft un ufagç^iiçpie^qui eft pieufement 

a 

€ * 

mis en ufage. Que diriez- Vous 'd'un petit Chiaoux, qui en 
vuidant la chaife percée de notre Sultan, s'écrieroit, A la 
plus grande gloire de notre invincible Monarque ? Il y a 
certainement plus loin du Sultan à Dieu, que du Sultan 
au petit Chiaoux. 
Qu'avez- vous de commun^ miférables vers de terre ap- 
pelles 
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pelles homme» avec la gloire de Têtrc infini ï Peut-U aimer 
la gloire ? Peut-il en recevoir de vous ? Peut-U en goûter? 

o 

Jufqu'à quand, animaux à deux pics fans plumes, ferez- 

. . . . ». »j • . , 

TOUS Dieu à votre image? Quoi ! parce que vous êtes,vain$, 
parce que vous aimez la glpîre, voua voulez que Dieu Tai- 
meauffi ! S'il y avait plufieurs Dieux, diacund'euxpeut-ctre 
voudrait obtenir to fuflFrages de fes fcmblahles. Ce ferait 
W la gloire d'un Dieu. Si Ton peut comparer la grandeur 
infinie avec la baflèilè extrême, ce Dieu ferait comme le 
roi Alexandre, pu Scande^*, qui ne voulait entrer en lice 
^'avec des rois: Mais vous, pauvres gens, quelle gloire 
pouvez- vous donner k Dieu i Ceflcz de profaner fon hooi 
facrc. Un empereur nommé Oâave Augùfte, dçfcndif 
qu'on le louât dans les écoles de Kome, de peur que foa 
nom ne fût avili. Mais vous ne pouvez ni avilir l'être fu- 
yrême, ni l'honorer, Anéantiflcz vous, adorez & taifcz 
fous. 

Aiofi parlait Ben-al-bétif, & les derviches s'écrièrent. 
Gloire à Dieu ! Ben-al-bétif a bien parlé. 
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* 

LA famine, la pefte & la guerre font les trois ingré- 
dients les plus fameux de ce bas monde. On peut 
ranger dans la clafTe de la famine toutes les mauvaifes 
nourritures oii la difctte nous force d'avoir recours pour 
abréger notre vie dans l'efpérançe de la foutenir. 
On comprend dans la pefte, toutes les maladies conta- 

gieufes 
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giéuleS) qui' font au nômbfé de deux ou trois mille. Ces 
deux pféfents nous viennent de la providence ^ Mais la 
guerre qui réilnit tous ces dons, nous vient dé l^agîoa-^ 
tion de trois bu quatre cent perTonnes, répandues fUr la 
furface de ce globe, fous le nom de princes ou de minif* 
très 'fie c*eft peut-être pour cette raifbn ^ue dafns {Jufieors 
dédicaces oh les appelle lés images vitrahtes de la difi- 



nité. 



Le plus déterminé des dateurs convlemlra fans peine, 
que la guerre traîne toujours à fa fuite la pefte & la h- 
mine, pour peu qu'il ait vu les hôpitaux des jurmées d'AN 
lemagne, & qu'il ait paUe dans quelques villages où il 6 
iera fait quelque grand exploit de guerre. 

C'eft fans doute un très bel art que celui qui défoie les 
campagnes, détruit les liabitàtions. Se fait périr année 
commune quarante mille hommes fur cent mille. Cette 
invention fut d'abord cultivée par des nations aflemblécs 
pour leur bien commun ; par exemple, la diète des Grecs 
déclara à la diète de la Pbrigie & des peuples voifins, qu'el- 
le allait partir fur un millier de barques de pêcheurs, pour 
aller les exterminer fi elle pourait. 

Le peuple Romain ailbmblé jugeait qu'il était de (on in- 
térêt d'aller fe battre avant moiflbn, contre le peuple de 
Veïes, ou contre les Volfquet : Et quelques amies après» 
tous les Romains étant en colère contre fous les Cartagi- 
nois, fe battirent longtems fur mer 5c fur terre. Il n'eneft 
pas de même aujourd'hui. 

Un généalogifte prouve à un prince qu'il deicend en 
droite ligne d'un comte, dont les parents avaient fait un 
paâe de famille il y a trois ou quatre cent ans avec une 

mai* 
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niaifon dont la mémoire tnêitie né fubfifte plus. Cette mai- 
ion avait des prétentioiis éloignées fur uiie profince dont 
lé dernier polTeiTeUr eft mort d'apoplexie. Le prince Se 
fon confeil concluent fans difficulté que cette provinëé lut 
àppartieilt de droit dtvi;i. Cette province qui eft à quel- 
ques ceittaiiie^ de lieues de lui, a beau pfotefter qu'elle ne 
le connaît pas, qu'elle n'a nulle envié d'être gouvernée 
par lui ; que pour donner des loix aux gens, il faut au 
bioins avoir leur coillèntemeht : ces difcoul's ne parviens 
nent pas feulement aux oreilles du prince, dont lé droit 
ëft inconteftable; Il trouve incontinent Un grand tiombre 
d'hommes qui n'ont rien à faire ni rien a perdre ; il les 
habille d'un gros drap bleu à cent dix fous l'aune, borde 
leurs chapeaux avec du gros fil blanc, les fait tourner à 
droite & à gauche ; ic marche à la gloire. 

JiCs autres princes qui entendent parler de cette équi- 
pée, y prennent part chacuii félon fon poiivoif, & côu- 
vrent uile petite étendue de pais déplus de meurtriers^ 
mercenaires, que Gengis-Kan^ Tamerlàn, fiajazet n'eii 
traidèrent à leur fuite. 

Deà peiiples ailèz éloignés entendent dire qu'on va fé 
hattkt^ & qu'il y a cinq ou fix fous par jour à gagner 
pour eux ; s'ils veulent être de la partie ; ils fe divifent 
auffi-tôt eh deux bandes comme des moiflbnneurs, & vont 
vendre laits fervices k quiconqiie veut les employer. 

Ces iàultitudes s'acharnent les unes contre les autres^ 
non feulenlent fans avoir aucun intérêt au procès, mai$ 
ians favôir même de qiioi il s'agit; 

Il fe trouve à la fois cinq ou fix puifTances belligérantes, 
tantôt trots contre trois, tantôt deux contre quatre^ tan- 

O XQt 
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tôt une contre cinq, fe déteftant toutes également les unef 
les autres, s'uniflant & s'attaquant tour à tour ; toutes 
d'accord ea un feul point, celui dç faire tout le mal {>of- 

fible. 

Le merveilleux de cette entreprife infernale, c'eft que 

chaque chef de3 meurtriers fait bénir (es drapeaux & in- 
voque Dieu folemnellemeiit, avant d'aller exterminer fon 
prochain. Si un chef n*a eu que le bonheur de faire égor- 
ger deux ou trois mille hommes, il n'en remercie point 
Dieu ; mais lorfqu'il y en a eu environ dix mille d'exter- 
minés par le feu & par le fer, & que pour comble de 

grâce quelque vOle a été détruite de fond en comble, a« 

. . . • . 

lors on chanté à quatre parties une chanfon aflez longue, 
compoiee dans une langue inconnue à tou; ceux qui ont 
combattu, & de plus toute farcie de barbarifmes. La me- 
me chanfon fert pour les mariages & pour les naiflànces, 
ainfi que pour les meurtres ; ce qui n'eft pas pardonna- 
ble, furtout dans la . nation la plus renommée pour les 
clianfons nouvelles*. 

On paye partout un certain nombredeharangueurs pour 
célébrer ces journées meurtrières ; Les uns font vêtus d'un 
longjuft'aucorps noir, chargé d'un manteau écourté^ Les 

■ * 

autres ont une chemife par deflus une robe > quelques-uns 
portent deux pendants d'^étofFe bigarrée, par deflus leur 
chemife. Tous parlent longtems ; ils citent ce qui s'eft fait 
jadis en Palefline, à propos d'un combat en Vétéravie. 

Le refte de Tannée ces gens là déclament contre les vi- 
ces. Ils prouvent en trois points & par antithèfes que les 
dames qui étendent légèrement un peu de carmin fur leurs 
joues fraîches, feront l'objet éternel des vengeances éter- 
nelles 
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ncllcs de. TEternel ; Que Polleuâc & Athsùie^ font Ica 
• #uvrages du Démon ; Qu'un homme qui fait fervir fur fa 
table pour d,eux cent écus de marée un jour de carêmet 
fait immanquablement fon falut ; & qu'un pauvre homme 
qui mange pour deux fous & demi de mouton va pour ja- 
mais à tous les Diables. 

De cinq ou fîx mille déclamations de cette efpèce, il 
y en a trois ou quatre tout au plus compofées par un Gau- 
lois nommé MafSllon, qu'un honnête homme peut lire 
fans dégoût ; mais dans tous ces difcours, il n'y eh a pas 
un feul ou l'orateur ofe s'élever contre ce fléau & ce cri- 
me de la guerre, qui contient tous les fléaux & tous les 
crimes. Les malheureux harangueurs parlent fans cefle con- 
tre l'amour qui eft la feule confolation du genre humain, 
il la feule manière de le réparer y ils ne dlfent rien des 
eflTorts abominables que nous faifons pour le détruire. 

Vous avez fait un bien mauvais fermon fur Timpureté, 
-o Bourdalouë I mais auci;n fur ces meurtres variés en tant 
de façons, fur ces rapines, fur ces brigandages, fur cette 
rage univerfeHe qui défole le monde. Tous les vices réu- 
nis de tous les âges & de tous les lieux n'égaleront jamais 
les maUx que produit une feule campagne. 

Miférables médecins des âmes, vous criez pendant cinq 
quarts d'heure fur quelques piquures d'épingles, & vous 
ne dites rien fur la maladie qui nous déchire en mille mor- 
ceaux! Philofophes moraliftes, brûlez tous vos livres* 
Tant que le caprice de quelques hommes fera loyalement 
égorger des milliers de nos frères, la partie du genre hu- 
main confacrée à l'héroïfme fera ce qu'il y a de plus af- 
freux dans la nature entière. Que deviennent & que m'im- 

O 2 portent 
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portent l'humanité, la bienfaifance, la modeftie, la teoi* 
pérance, la douceur, . la fagefle, la piété, tandis qu'une 
demi*livre de plomb tirée de (Ix cent pas me fracaffi: le 
corps, ic que je meurs à vjngt ans dans des tourments 
inexprimables, au milieu de cinq ou fix mille mourant, 
tandis que mes yeux qui s'ouvrent pour la dernière fob 
voyent la ville où je fuis né détruite par le fer & par la 
flamme, k que les derniers fons qu'entçndent mesroreilltB 
ibnt les cris des femmes ic des enfants expirants fout des 
ruines, le tout pour des prétendus intérêts d'un homme 
que nous ne connailTons pas ? 

Ce qu'il y a de pis, c'eft que la guerre eft un fléau 
inévitable. Si Ton y prend garde, tous les hommes ont «- 
doré le Dieu Mars. Sabaotb chez les Juifs figoifie le Dtai 
des armes : mais Minerve chez Homère appelle Mars un 
Dieu furieux, infenfé, infernal. 



GRACE. 

SAcrés confulteurs de Rome moderne, illuftres &ittfiûl* 
libles Théologiens, perfonne n'a plus de refpeâ que 
moi pour vos divines décifions, Mais fi Paul Emile, ScipioUy 
Caton, Cicéron, Céfar, Titus, Trajan, Marc-Aurèlc» 
revenaient dans cette Rome qu'il mirent autrefois en quel- 
que crédit, vous m'avouerez qu'ils feraient un peu ctannca 
de vos décifions fur la grâce. Que diraient-ils, s'ils enten- 
daient parler de la grâce de (ànté {elon St. Thomas, & d< 
la grâce médicinale félon Cajetan ; de la grâce extérieure, 

& 
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& intérieure, de la gratuite» de la fanâiiiante, de Taâuei- 
le» de rhabituelle, de la coopérante, de l'efficace qui 
quelquefois eft fans effet, de la fuffifante qui quelquefois 
ne fuffit pas, dé la verfatile. Se de la congrue? en bonne 
foi, y comprendraient-ils plus que vous &.moi i 

Quel befoin auraient ces pauvres gens, de vos fubliroes 
inftru£lioçs? Il me femble que je les entends dire; • 

Mes Révérends Pères, vous ^ tes de terribles génies : nous> 
pendons fottement que Têtre éternel ne fe conduit jamais 
par des loix particulières comme les vils humains, mais par 
fes loix générales, écernelles comme lui. Perfonnen'à ja- 
mais imaginé parmi nous, que Dieu fût femblable à un 
maître infenfé qui donne un pécule à mi efclave, & refufe 
la nourriture à l'autre ; qui ordonne à un manchot de pai- 
trir de la farine, à un muet de lui faire la leâure, à un eu» 
de-jatte d'être fon courier. 

Tout eft grâce de la part de Dieu ; i! a fait au globe que 
nous habitons la grâce de le former ; aux arbres, la grâce 
de les faite cjroire ; aux animaux celle de les nourir j mais 
diia-t-on qi^e fi un loup trouve dans ibm chemin un agneau 
pour fon fouper, ^ qu'un autre loup meure de faim. Dieu 
a fait à ce premier loup une grâce particulière i S'eft-il oc- 
cupé par une grâce prévenante à faire croitre un chêne, 
préférablement à un autre chêne ^ qui la féve a lùanqué } 
Si dans toute la nature, tous les êtres font foumis aux loix 
générales, comment une feule efp^ce d'animaux n'^ fç- 
rait-elle pas foumife ? 

Pourquoi le maître abfolu de tout, aurait- il été pi us occu- 
pé à diriger l'intérieur d'un feul homme, qu'a conduire le 
refte de la nature entière? Par quelle bizarrerie changerait-il 

O 3 q«d. 
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quelque chofe dans le cœur d'un.Courlandais ou d'un Bif- 
cayen ; pendant qu'il ne change riep aux loix qu'il a im- 
pofées à tous les aftres ? 

Quelle pitié de fuppofer qu'il fait, défait, refait conti- 
nuellement des fentimensdans nous! & quelle audacede nous 
croire exceptés de tous les êtres !.£ncor n'efl-ceque pour 
ceux qui fe confeflènt, que tous ces changements font ima- 
ginés. Un Savoyard, un Bergamafqueaura le lundi la grâ- 
ce de faire dire une mefle poHr douze fous ; le mardi il ira 
s|u cabaret, & la grâce lui manquera ; lemercredi il aura u<v 
ne grâce coopérante qui le conduira à confefle ; mais il 
n'aura point la grâce efficace de la contrition parfaite ; le 
jeudi ce fera une grâce fuffifante qui ne lui fuffira point, 
comme onl'adéja dit. Dieu travaillera continuellement dans 
la tête de ce Bcrgamafque, tantôt avec force, tantôt faible- 
ment, & le refle de la terre ne lui fera de rien ! il ne 
daignera pas fe mêler de l'intérieur des Indiens & des Chi- 
nois ! S'il vous refteun grain de raifon, mes révérends pères, 
ne trouvez-vous pas ce fyftême prodigieufement ridicule i 

Malheureux, voyez ce chêne qui porte fa tête aux nues, 
ic ce rofeau qui rampe à fes pies ; vous ne dites pas que la 
grâce efficace a été donné au chêne, & a manqué au ro- 
feau. Levez les yeux au ciel, voyez l'éternel Démîurgos 
créant des millions de mondes qui gravitent tous les uns 
Vers les autres, par des loix générales & éternelles. Voyçz 
la même lumière fe réfléchir du Soleil à Saturne, & de 
Saturne à nous; &dans cet accord de tant d'aftres emportés 
par un cours rapide, dans cette pbéïflance générale de tou- 
te la nature, ofez croire, fi vous pouvez, que Dieu s'oc- 
cupe de donner une grâce verfatile à fœur Thercfc & 

une 
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une grâce conconntante à fœur Agnès ! 

Atome, à qui un fot atome z dit que Téternel à des loix 
particulières pour quelques atomes de ton voifinage, qu'il 
donne fa grâce à celui-là, & la refufe à celui^ ; que tel 
qui n'avait pas la grâce hier, l'aura demain ; ne répète pas 
ce^e fotife. Dieu a fait l'univers, & ne va point créer des 
vents nouveaux pour remuer quelques brins de paille dans 
un coin de cet univers. Les théologiens font comme les 
combattans chez Homère, qui croyaient que les Dieux 
s'armaient tantôt contre eux, tantôt en leur faveur. Si 
Homère n'était pas confidçré comme poëte, il le ferait 
comme blafphémateur. 

C'eft Marc- Aurèle qui parle, ce h'eft pas moi ; car Dieu 
qui vous infpire, me fait Ja grâce de croire tout ce que 
vous dites, tout ce que vous avez dit^ & tout ce quevous 
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HISTOIRE 

DES ROIS JUIFS, 

ET PARALIPOMENES. 

l**3^)j^3r*{OUS les peuples ont écrit leur hifloîre des 
n25v j. "^S qu'ils ont pu écrire. Les juift ont zxxB, é- 
wim^^mfU crit la leur. Avant qu'ils euflfent des rois, 
wLJtM:%ji ils vivaient fous «ne Théocratie i il? étaienç 
cenfés gouvernés par Dieu même. , 

Quand les juifs voulurent avoir un roi comme les auCref 
peuples leurs voifins, le prophète Samuel leur déclara de 
la part de Dieu, que c'était Dieu lui-même qu'ils rejet- 
taient ; ainfi la Théocratiç finit chez les Juifs^ lorfoue la 
monarchie commença. 

On pourait donc dire, fans Uafpbémer, que l^iftoire 
des rois Juifs a été écrite commç celle dç$ autres peuples^ 
& que Dieu n'a pas pris la peine de diâer lui-même l'hif- 
toire d'un peuple qu'il ne gouvernait plus. 

On n'avance cette opinion qu'avec la plus extrême dé* 
fiance. Ce qui pourait la confirmer, c'tfi que les Paral^- 
pomcnes contredifent très fouvent le livre des rois dans la 
chronologie & dans les faits, comme nos hiftoriens pro- 
phanes fe contredifent quelquefois. De plus> fi Dieu a 

tou- 
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j 

toujjQurs cçrit rbifloîrç dçs Juift, il faut donc crmit <m*4 
récrit encore | car les Juifs font toujours fon peuple çbérU 
Us doivent fe convertir un jour» & il parait qu'alors il^ 
feront aiiifi en droit de regarder Thiftoire de leur difperfioii 
comme facrée, qu'ils font en droit de dire que Dieu écrir 
vit l'hiftoire de leurs roi^f 

On peut encor faire une rçflexion $ c'eft que Dieu a3rant 
été leur feul Roi trè» longtemps» ti «nfuite ayant été 
leur biftorien, nous devons avoir pour tous les Juifs lé refr 
féâ le pi us profond. H n'y a point dé A^'pîer J^if qui ne 
ibit infiniment an defltis de Céfar k d* Alexandre. Comr 
ment ne fe pas profterner devant un fripier qui vous prouve 
que fon hiftoire a été écrite par la divinité mêmey tandis 
qae les hjftoires Grecques & Romaines ne nous ont été 
tranfmifes que par des prophanes ? 

Si le flile de Thiftoire des rois k des paralipomènes efl 
divin, il fe peut encor que^ les avions racontées dans ces 
hifloires ne foient pas divines. P^vid aflaÇne Une. Ubo- 
feth, & Miphibofeth font aflaffinés. AbfaH>n«flaflbeAm- 
mon, Joab aflaffine Abfalon, Sajomon aflàfSne Adonits Ibn 
frère, Baza aflaffine Nadab, Zimri aflaffine Ela» (fomr{ 
aflaffine Zimri, Achab aflkfiine Kaboth ; Jéhu aflafline Ar 
diab, & Jcram -, les habitants de Jérufalem afTaffinent Ama- 
ibs fils dejoas. Sélom fils de Jabèsaira^e2itchariasfils 
de Jéroboam. Manabaim aflaffine Sélom fik de Jabès. Pha- 
céefils de Roméli aflaffine Phaceîa fikde Manabaim. Ozée 
fis d'£}a aflaffine Phacée fils de Roméli. On paflê fous fi- 
lence beaucoup d'autres menus aflàffinats* Il fiiut avoue^ 
que fi le St. Efprit a écrit cette biftoire, il n'a pas choifi 
un fujet fort édifiant. 

IDO- 
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IDOLE, 

IDOLATRE, IDOLATRIE. 

fCJ^Syk D o L E» vient du grec Eidos^ figure, Eidolos, 
jD I yL repréfentation d'une figjure, Latxeuein, fenrir, 
Vl3FS JnI ^^^^^^9 adorer. Ce mot adorer eft latm, & 
a beaucoup d'acceptions difierentes : il figni* 
fie porter la main à la bouche en parlant avec refpeâ : b 
courber, fe mettre à genoux, (aluer, & enfin commune* 
ment, rendre un culte fupreme. 

Il eft utile de remarquer ici que le diâionnaire de Tré- 
voux commence cet article par dire que tous les payens 
étaient idolitres, & que les Indiens font encor des peu- 
ples idolâtres. Premièrement, on n'appella perfonne payea 
avant Théodofe le jeune } ce nom fut donné alors aux ha- 
bitants des bourgs d'Italie, Pagorum incoUPaganiy qui con» 
fervèrent leur ancienne religion. Secondement, l'Indouftaa 
eft Mahométan, & les Mahométans font les implacables 
ennemis des images & de l'idolâtrie. Troifiémement, cm 
ne doit point appeller idolâtres beaucoup de peuples de 
VIndé qui font de l'ancienne religion desParfis, m certaines 
Caftçç qi^ n'ont point d'idoles. 
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EXAMEN, ' 

S'il y a jamais eu un gtntvernement idolâire. 

Il parait que jamais il n'y a eu aucun peuple fur la terre 

qui ait pris ce nom d'idolâtre. Ce mot eft une injure, ua 

terme outrageant, tel que celui de Gavache que les Efpa- 

gnols donnaient autrefois aux Français, & celui de Mara- 

nés que les Français donnaient aux Efpagnols. Si on avait 

demandé au fénat de Rome, à l'Aréopage d'Athènes, à 

la courdes rois de Perfe, Etes-vous idolâtres? ils auraient 

à peine entendu cette queftion. Nul n'aurait répondu. 

Nous adorons des images, des idoles. >On ne trouve ce 

mot, idplàtre, idolâtrie, ni dans Homère, ni dans Héfiode, 

ni dans Hérodote, ni dans aucun auteur de la religion 

éts Gentils. Il n'y a jamais eu aucun édit, aucune loi qui 

ordonnât qu'on adorât des idoles, qu'on les fervit ei| 

Dieux, qu'on les regardât comme des Dieux, 

Quand les capitaines Romains &. Carthaginois faifaient 
un traité, ils atteftaient tous leurs Dieux» C'eft en leurpré- 
ience, difaient-ils, que nous jurons la paix. Or les ftatues 
de tous ces Dieux, dont le dénombrement était très-long, 

> 

n'étaient pas dans la tente des généraux; ils regardaient les 
Dieux comme préfents aux aâions des hommes, comme té- 
moins, comme juges, & ce n'eil: pas aflUrément le fimula- 
cre qui conftituait la divinité. 

De quel œil voyaient-ils donc les ftatues de leurs fauflfet 
divinités dans les temples ? Du même oeil, s'il eft permis de 
s'exprimer ainli, que nous voyons les images des objets de, 
notre vénération. L'erreur n'était pas d'adorer un mor- 
ceau de bois ou de marbre, mais d'adorer une fauflè divi- 
nité 
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nitérepréfentée par ce bois& ce marbre. LadifierefKeef 
tre eux & nous n'eft pas qu'ils eufllênt des images & que nous 
n'en ajpns point; la diâerence eft que leurs images figunûent 
des êtres Êmtaftiques dans une religion fauflb, & que les 
nôtres figurent des êtres réels dans une religion véritable. 
Jjt$ Grecs avaient la ftatue d'Hercule, & nous celle de St. 
Chriftophe ; ils avaient Efculape & ùl chèvre, & nous St. 
Roch & fon chien ; Jupiter armé du tonnerre, & nous St. 
Antoine de Padoue, & St. Jacques de Cpmpoftela. 

Quand le conful Pline adre^ fes prières aux Ditux im- 
mortelsj dans Téxorde du panégirique de Trajan, ce n'efi 
pas à des images qu'il les adreflè ; ces images n'étaient 
pas immortelles. 

Ni les derniers temps du paganifme, ni les plus reculés, 
n'offrent pas un feul fait qui puiflè faire conclure qu'on ado- 
rât une idole. Homère ne parle que desDifcux qui habitent 
"^le haut Olimpe. Le Palladium, quoique tombé du ciel, 
n'était qu^un gage facré de la proteâion de Pallas ; c'était 
elle qu'on vénérait dans le Palladium. 

Mais les Romains & les Grecs fe mettaient à genoux de- 
vant des ftat^es, leur donnaient des couronnes, de l'enceni, 
,des fleurs, les promenaient en triomphe dans les places 
publiques. Nous avons fanâi^é ces coutumes, & nous 
iie fommes point idolâtres. 

Les femmes en temps de féchereflè portaient les fiatues 
des Dieux, après avoir jeune. EUcs marchaient pics nuds, 
Jqs cheveux épars, & auffi-t6t il pleuvait à féaux, comme 
dit Pétrone, bf^atim urceatim pluehat. N'avoi>s-nous pu 
confacré cet ufage illégitime chez les Gentils, & légi- 
time ia^ doiitc parmi nous ? Dans combien de villes ne . 

» porte- 
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porte'^t-on pas nuds pies les chafleS des Saints pour obte- 
nir les bénédidions du ciel par leur interceffidn F Si un 
Turc, un lettré Chinois était témoin de ces cérémonies, il 
pourait par ignorance nous accufer d'abord de mettre notre 
confiance dans les fimulacres que nous promenons ainfi en 
proceffion, mais il fùffirait d'un mot pour le détromper» 

On eft furpris du nombre prodigieux de déclamations 
débitées dans tous les temp3 contre l'idolâtrie des Romains, 
& des Grecs ; & enfuite on eft plus furpris encor quand 
on voit qu'ils n'étaitnt pas idolâtres. 

Il y avait des temples plus privilégiés que les autres. Lst 
grande Diane d'Ephèfe avait plus de réputation qu'une 
Diane de village. Il fe faifai t plus de miracles dans le temple 
d'Efculape à Epidaure, que dans un autre de Tes temples. 
La ftatue de Jupiter Olimpien attirait plus d'offrandes que 
celle de Jupiter Paphlagonien. Mais puifqu'il faut toujours 
oppofer ici les coutumes d'une religion vraye, à celles d'une 
religion ifauflè, n'avons-iious pas eu depuis plufieurs fiècles 
plus de dévotion à certains autds qu'à d'autres? Neportons- 
nous pas plus d'offrandes à Notre-Dame de Lorette, qu'à 
Notre-Dame des Neiges ? C'eft à nous à voir fi on doit 
faifir ce prétexte pour nous accufer d'idolâtrie ? 

On n'avait imaginé qu'une feule Diane, un feul Apol- 
Ion, un feul Efculape; non pas autant d'Âpollôns, de Dia- 
nés & d'Efculapes qu'ils avaient de tectipics & de ftatues. 
II eft donc prouvé, autant qu'un point d'hiftôire peut l'être, 
que les anciens ne croyaient pas qu'une ftatue fut une divi- 
nité, que le culte ne pouvait être rapporté à cette ftatue, 
à cette idole, & que par conféquent les anciens n'étaient 

point idolâtres, 

I Une 
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Une populace groffiérc & fuperftitieufe qui ne raifon- 
naît point, qui ne fçavait ni douter, ni nier, ni croire, qui 
courait aux temples par oifivetc, & parce que les petits y 
font égaux aux grands, qui portait fon offrande par cou- 
tume, qui parlait continuellement de miracles fans en avoir 
examiné aucun, & qui n'était guèxes au-deiTus des viâiraes 
qu*elle amenait ; cette populace, dis-je, pouvait bien, à la 
vue de la grande Diane, & de Jupiter tonnant, être frap- 
pée d'une horreur relîgieufe, & adorer fans le fçavoir, la 
ftatue même ; c*eit ce qui eft arrivé quelquefois dans nos 
temples à nos paifans groffiers. Se on n'a p^s manqué de 
les inftruire que c'eft aux bienheureux, aux immortels 
reçus dans le ciel, qu'ils doiventdemander leur interceffion, 
ic non à des figures de bois & de pierre, & qu'ils ne doi- 
vent adorer que Dieu feul. 

l^s Grecs & les Romains augmentèrent le nombre de 
leurs Dieux par des apothéofes; les Grecs divihifaient les 
conquérants, comme Bacchus, Hercule, Perfée. Rome 
dreilk des autels à fes empereurs. Nos apothéofes font 
d*un genre différent. Nous avons des Saints au lieu de 
leurs demi*Dieux, de leurs Dieux fecondaires ; mais nous 
n'avons égard ni au rang, ni aux conquêtes. Nous avons 
élevé des temples à des hommes, fimplement vertueux, 
qui feraient la plupart ignorés fur la terre, s'ils, n'étaient 
placés dans le ciel. Les apothéofes des anciens font faites 
par la flaterie, les nôtres par le refpeél pour la vertu. Mais 
ces anciennes apothéofes font encor une preuve convain- 
cante que les Grecs & les Romains n'étaient point pro- 
prement idolâtres. Il eft clair qu'ils n'admettaient pas plus 
une vertu divine dans la ftatue d'Augufte & de Claudius, 
que dans leurs médailles. Cice- 
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Ciceron dans fes ouvrages philofophlques. ne laifTe pas 
foupçonner feulement qu'on puîfle fe méprcnclrc aux fta- 
tues des Dieux ic les confondre avec les Dieujc 'mêmes. Ses 
interlocuteurs foudroyent la religion établie, mais aucun 
d'eux n'imagine d'accufer les Romains de prendre du mar- 
bre & de Tairain pour des divinités, tucrèce ne repro- 
che cette fottife à perfonne, lui qui reproche tout aux 
fuperftitieux. Donc, encor une fois, cette opinion n'exiftait 
pas, on n'en avait aucune idée. Il n'y avait point d'ido- 
lâtres. 

Horace fait parler une ftatue de Priape ; il lu! fait dire, 
y*£tms autrefois un tronc defigmtr ; un charpentier ne fâchant 
m ferait dé moi un Dieu ou un bam^ fe Jéternana enfin à nu 
faire Dieu if<. Que conduit de cette plaîfahterie î Priape 
était de ces petites divinités fubalternes, abandonnées aux 
railleurs ; & cette plaifanterie même eft la preuve la plus 
forte que cette figure de Priape qu'on mettait dans les po- 
tagers pour elFrayer les oifeauXf n'était pas fort révérée* 

Dacier en fe livrant à l'efprit commentateur n'a pas man- 
qué d'obferver que Bsuuch avait prédit cette avantqre, en 
difant, Ib ne feront pie ce fue youdront les ouvriers \ niais il 
pouvait obferver auffi qu'on en peut dire autant de, toutes 
les fiatues. 

On peut d'un bloc de marbre tirer tout anfll bien une eu- 
vette qu'une figure d'Alexandre, ou de Jupiter, oi^ de quel- 
qu'autre chofe plus refpe£lable. La matière dont étaient 
formée les chérubins du Saint de^ Saints aurait pu fervir 
également aux fondions les plus viles. Un trône, un au« 

tel en font*ils moins révérés, parce que ('ouvrier en pou^ 

* 

vaic faire une table de cuifine ? 

I Dacier 
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Dacier au lieu de conclure que tes Romains adoraient la 

ff^ ftatue dc^Prîape, & que Baruch Tayait prédit, devait donc 

// / -"/^ conclure qu^es Romains js'en moquaient. Cônfulte^ tous 

les auteurs qid parlent de ftatues de leurs Dieux, vous n'en 

trouvères aucun qai j^arlë d'idolâtrie ; ils difent expreflë- 

ment le contraire. Vous voyez dans Martial : 

^mjaadifaaros mtrû vtl mermân xmitusi 
Nmfacit UkDm. 

ê 

Dans Ovide : CoSiur prù Jave forma Jovis. 

Dans Stace : Nulla autem effigies^ nullî commiffà maulU. 
Forma Dà menus baUtan ac numina gaudeU 

m 

Dans Liicain : E/kê^Dn fida^ mfitgrra^ pMmbf.aerf 

Chi fierait un volume de tous les paflages qui dépofent 
que des images n'étaient que des images. 

Il n'y a que le cas où les ftatùed rendaient des oracles, qui 
ait pu faire penfer que ces ftatues avaient eh elles quelque 
chofe de divid. Maii certainement l'opinion régnante était 
que les diewt avaient cfaoifi certains autels, certains fimula- 
créa pour y venir réfider quelqtiefois, pour y donner au* 
dleace aux honmies, pour leur répondre. On ne voit 

dans Homère & dans les chœurs de tragédies Grecques, 

• • • 

que des prières à Apollon qui rend fes oracles fur les mon- 
tagnes, tn tel temple, en telle ville ; il n'y a pas dans 
toute l'antiquité la moindre trace d'un» prière adreflSe i 
ime ftatue. 

Ceux qui profeflàient la magie, qui la croyaient une 
fcience, ou qui feignaient de le croire, prétendaient avoir 
le fecret de fidre defcendre les Dieux dans les ftatues, ooa 

pas 
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DM les grands Dieux^ mais les Dieux fecondaires, les gé- 
nies. C'cft ce que Mercure Trifeégifte appellait faire de^ 
Pieux ; & ç'çft ce c|ue St. AuguftiA réfute dans fa cité de 
Dieu. Mais cela même montre évidemment que ks fimula"- 
cres n'avaient rien en eux de divin, puifqu'il falait qm'ua 
laagicieii les animât. £t il tnt (em)|le qu'il arrivait biçt^ 
farement qu'un.magicieafût a0èz b^bile pour donner unç 
apae à une fiatue pour la faire parier* 

£n unmot les images des Dieux n'étaient point def 
Dieux f Jupiter» & non pas fon i|nage$ lançait le tonnerre^ 
ce n'était pjas ]a ftatue de Nept^nç qui foMlevait les xntrs^ 
ni celle d'Apollon qui donnait la lumière. Les Grecs 2ç 
les Romains étaient des Gentils, 4es PpUthéiâeS) & n'é-» 
taieat ppint des idolâtres. 

a fies Perfes^ 'les Sahiepjf^fks Egypttfksy'hs Tari 
tares j (Us^urciifMt été iM^res ? ^ de ^ml^ 
le antiquité eft P origine 4es Jimutacres affieltéi 
idoles. Hifioire de leur eûiie. 



C'eft une grande erreur d'ap]>eller idolâtres les peuples 
qui rendirent un culte au foleil & aux étoiles. Ces nation^ 
n'eurent longtemps ni fimulacres ni temples. Si elles fis 
trompèrent» c'eft en fendant aux ailres ce qu'ils ^levaient 
au créateur des aftres : Encor le dogme de Zoroaftre o\i^ 
Zerduft,' recueilli dans le Sadder, enfeigoe-trîl un etr^ 
fuprèntey vengeur & rémunérateur ; & cela eft bien loia 
de ridolatrie. Le gouvcmemept de la Chine n*a jamaU 
eu aucune idole ; il a toujours confervé le euke ilmple 
du OMÎtre du ci^I Kingtien. Gengiâ*Kim d^sz lesTartareà 
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nVcait point idolâtre, & n'avait aucun fimulacre. Les Mu* 
Ailmans qui rempliilènt la Grèce, TAfie mineure, la Sy- 
rie, laPerfc, l'Inde & rAfriqûe, appellent les chrêrieni 
idolâtres, giaours, parce qu'ils croyent que ]és chrétiens ren- 
deilt un culte aux images. Ils brisèrent plufieurs ftatuei 
qu'Us trouvèrent à Confiant! nople dans Ste. Sophie, & 
^ans l'églife des Sts. Apôtres, & dans d'autres qu'ils con-» 
vertircnt en mofquées; L'apparence les trompa comme elfe 
tromjîc toujours lès fiommes, & leur fit croire que des 
temples dédiés à des faintsqui avaient été hommes autrefois, 
des images de ces falnts revéréçs à genoux^ des n&iradel 
opérés dans ces temples, étaient des preuves invincibles de 
Fidolatrie la plus èompiette. Cependant il n'en eft rien. 
Les chrétiens n'adorent en effet qu'un feul Dieu, & ne ré- 
vèrent dans les bienheureux que la vertu même de Dieu qui 
agit dans fes faints. Les iconoclaffes hc les proteftans ont 
fait le même reproche d'idolâtrie II l'égliiê^ U on leur a 
fait lapdême réponfe. 

Comme les hommes ont eu très- rarement des .idées pré- 
cifes, & ont cncor moins exprimé leurs idées par des mots 
précis, & fans équivoque, nous appellamcs du nom, d^idoli" 
ires les gentils, & furtout les polithéïftes. On a écrit des f o- 
ïumes immenfes, on a débité des fentiments divers fur l'o- 
rigine de ce culte rendu à Dieu, ou à plufieurs Dieux foui 
des figures fcnfibles : cette multitude de livres & d'opinions 
ne prouve que l'ignorance. 

- On ne fait pas qui inventa les habits & les chauflîires, 
& on veut favoir qui le premier inventa le$/A/fi?Qii'im- 
^rte un paifage^e Sancfjomaton qui vivait avant la guerre 
de Troyc ? quo nous apprend-il, quand il dit que 1« ca- 

- 3 . hos, 
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ko», rcfprit, c'eft-à-dire le foufle, amoureux de fes prin- 
cipcs,.en tira le limoii, qu'il rendit Tair lumineux, que le 
vent Colp & fa femme Baii engendrèrent Eon, qu'Eon 
engendra Genos ? que Cronos leur defcendant avait deux 
yeux par derrière comme par devant, qu'il devint Dieu^ 
& qu'il donna l'Egypte à fon fils Taut ? Voilà un des 
phis refpeâables monuments de l'antiquité. 

Orphée antérieur à Sanchoniaton, ne nous en apprendra 
pis davantage, dans fa Théogonie, que Damafcius nous a 
corofcrvée. Il repréfente le principe du' monde fous la' 
figure d'un dragon à deux têtes, l'une de taureau, l'autre 
de lion» un vifage au milieu, qu'il appelle vifage dieu, & 
des ailes dorées aux épaules. 

Mais vous pouvez de ces idées bizarres tirer deux gran-* 
des vérités ; l'une que les images fenfibles & les hiéro- 
gliphes font de l'antiquité la plus haute ; l'autre que 
tous les anciens philofophes ont reconnu un premier prin- 
cipe. 

Quant au politheïfme,' le bon fens vous dira que dès 
qu'il y a eu des hommes, c'eft-à-dire des animaux fai- 
bles, capables de raifon & de folie, fujets à tous les ac- 
cidents, à la maladie & à la mort, ces hommes ont fen- 
ti leur faibleffe & leur dépendance : ils ont reconnu ai- 
fément qu'il eft quelque chofe de plus puiffant qu'eux. 
Us ont fenti une force dans la terre qui fournit leurs ali- 
ments ; une dans l'air qui fouvent les détruit ; une dans 
le feu qui confume, & dans l'eau qui fubmerge. Qiioi de plus 
naturel dans des hommes ignorants que d'imaginer des êtres 
qui préfidaient à ces éléments ? Quoi de plus iiaturel que de 
la force inviûble qui faifaitluire aux yeux le foleil &c 

? a les 
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ks étoiled l Et dàê qu*on^ottkit k fomfer une idé< & cet 
puiiTances fupericuiies à 11bofiiaiO).4[]iiDi de{dutntl»rdeii* 
cor qiie de les figurer d'unû inAtiière (eiiiible ? PouvaiMW 
i»iéme $y premire autitinetit î La r^ligioiv jni vt <]^i précc^i 
k nôtre^ &: qui fot donnée più: Dieu mème^ était tdtttt , 
remplie de ces images fous lefijtiélled Dieu tft tepnirenté* 
Il daigne parlerdans un buîâbn le langage biMiaiiV} Hi panif 
Air une montagne* Les cfprits céleftes <pi'a envoyé vièn- 
Htfnt tous avec une forme humaine > enfin le UmSttïihtA 
lempli de chérubins, qui font des -corps d^honknes^ avtc Ari 
ailes & des têtes d^anim^ux; cVft ceq«i adDAf1élîellkl'«^ 
rtupt de Plutarque^ de Tacite,^ d^Appkfs H ^ ^^ 
d'autres, de reprocher aux Joif^ 4*adOMr une ièn i'i^ 
Dieu malgré fa déTenfe de peindre, & et ftulpter «• 
Cune figure, a donc daigné fe propo^tonner k U fà\AA 
humaine^ qui demandait qu-oH ^tttlat iiux fims pstf ^ 
Images. 

Ifaïe dans le chap.VL voit le Seigneur aiEs fur un tiiflc^ 
te le bas de fa robe qui remplit lé temple* Le ScigPiit i- 
tend fa main, & touche la boucherie Jéremie, au ck. ï.4c<* 
Prophète* Ezcchiel au chap. IIL voit im trôné^ faphir,& 
Dieu lui parait comme un homnrt affi fur ce trône. C« 
Itnages n'altérient point la pureté de la religion jtitve, q^ 
jamais n'employa les tableaux, le^ iftatuts, \e6 idoles, poar 
repréfenter Dieu aux yeux du peuple. 

Les lettrés Chinois, les Parfis, lés anciens Egyptiens 

n'eurent point d'idoles ; mais bientôt îfis & Ofirîs forent fr 

gurés j bientôt Bel à'Babylone fut uh gros coloffe. Bnrm* 

fut un monfire bfzarrc dans la prefqulle de l'Inde. Le* 

Gjccs furtout multiplièrent les noms des Dieux, lea •«- 

cuit 
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mes & les tempes ; m&is en attribuant toûjoars la fuprème 
puifTance i leur Zeu9, nommé par les latins Jupiter ; mai<*> 
tre des Dieux Se des hommes. Les Romains imitèrent le^ 
•Grçcs. Ces peuples placèrent toujours tous les Dieux dans 
le ciel, fans içavoir ce qu'ils entendaient par le ciel Se par 
leur Olimpe : il n'y avait pas d'apparence que cef êtres fu^ 
péfieurs habitaf&nt dans les nuées, qui ne fbnt que de Peau. 
On en avait>placé d'abord fept dans les fept planètes, parmi 
JeTquelIes on comptait le foleil ; mais depuis la demeure 
^ tous les Dieux fut l'étendue du ciel. v r - • . ^ r. • . Z"/*^ 

Les Romams eurent Iieursaouze^rands Dieux; Ipcmales ^ 

6c fix femellestj qu'ils nommèrent DU majorum itmium^ 
/Jupiter, Neptune, Apollon, Vulc;^n, Mars, Mercure s 
Junoh» Vefta, Minerve, Cérès, Viénus, Dia^. Pluton fut 
.^Uors oublié ; Vcfta prit û place, 7 o,' «^ y- 2? ' 

Mfuite venaieot les Dieux mmrum ginUym^ les Dieux 
indigèce^ les héros, commc/Bacchus, Hercule, Efculape; 
les Di?ux infernaux, Pluton, Proferpine ; ceux de la mer, 
xomme Thétis, Amphitrite, les Néréides, Glaucus ; puis 
lies Driades, les Naïades ; les dieux des jardins, ceux des 
berges S il y en avait pçur ch^ye (jrofeifion, pour chaque 
aâioa de la vie, pour (les enfans^ pour (jesfiHe^ 
pour les mariées, pour les accouchées ; on eut le Dieu Pet. 
On divioifa enfin ks empereurs. Ni ces empereurs ni le 
Diw P«/, ni La déeflè Pertunda*^ni Priape, ni Rumilia la 
diefib des tétons, ni Stercutiuslie Dieu de la garderobey 
ne furent à la vérité regardés comme les maîtres du ciel ^ / , 
.de ia tenre^Le& einpeteurs eurent quelquefois des temples, ' 
les peti^ DjeuxPénates n'en eurent point» mais tous eurent 
jtur figure, leur id€9e« 
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C'étaient de petits magots dont on ornait fon cabinef« 
C'étaient les amufements des vieilles femmes & de$enfans, 
qui n'étaient autorifés par aucun culte public. On Wtfkk 
agir à fon eré la fuperflition de chaque oarticulier. On re- 
trouve encor ceaf petites idoles dans les ruines des anaen- 
nés villes. . j^^ j^^^^^ 

Si perfonne nç fait quand les hommes) commencèrent 
à fe faire [des idoles Jpn fait qu'elles font de l'antiquité h 
plus haute. Tharé^pere d'Abrahamien faifait a Ur enChal- 
dée. Rachel déroba & emporta les idoles de fon beau père 
Laban. On ne peut remonter plus haut* . ^/ 

Mais quelle notion précife avaient^les anciennes nations^ u.^ 
de tous ces fi'mulacres? Quelle vertu, quelle puiilanceleur 
attribuait-on? croyoit-on que les Dieux defcendaientduclel 
pour venir fe cacher dans ces ftatues ? ou qu'ils leur com- 
muniquaient une partie de Tefprit divin, ou qu'ils ne leur 
communiquaient rien du tout? c'eft encor fur quoi on a 

ê 

très-inutilement écrit ; il eft clair que chaque homme en 
jugeait félon le degré de fa raifon, ou de fa crédulité, oo 
de fon fanatifme. Il eft évident que les prêtres attachaient 
le plus de divinité qu'ils pouvaient à leurs ftatue^ jpour s'^^'.^,^ 
tirer plus d'offrandes. On fçait que les phnoiophes répTOU^ 
vaient ces luperilinons, que les guerriers s'en moquaient, 
que les magiftrats les toléraient, & que le peuple toujours 
abfurde ne favait ce qu'il faifait. C'eft en peu de mots 
l'hiftoire de toutes les nations à qui Dieu ne s'eft pas fait 
connaître. 

On peut fe faire la même idée du culte que toute l'Et 
gypte rendit à un bqeuf, & que plufieurs villes rendirent 
\ un chien, à un finge, à un chat^ \ des ognons* H y ^ 

grande 
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mnde apparence que ce furtnt d'abord des emblèmes. En- 
fiiite un certain boeuf Âpis, un certain chien, nommé Â- 
nubis, furent adorés, on mangea toujours 'du bœuf & des 
ognons ; mais il eft difficile de favoir ce que penfaient les 
vieilles femmes d'Egypte, des ognons facrés & des bœufs. 

Les idoles parlaient aflèz fouvent. On faifait commé- 
moration à Rome le jour de là fête de Cibèle, des belles 
paroles que la Aatue avait prononcées, lorfqu'on en fit U 
tranilation du palais du Roi Attale. 

Jpfa pûti volul^ m fit mway miU voleniemj 
Dignus Ibma locus, quoDiUf omnis iot. 

•* J*aî voulu qu'on m*enlevât, emmenea^-moi vite j Ro- 
" me eft digne que tout Dieu s'y établiffe ; 

La ftatue de la fortune avait parlé ; les Scipions, les 
Cicérons, les Céfars, à la vérité, n'en croyaient rien; 
mais la vieille à qui Encolpe donna un écu pour acheter 
des oyes & des dieux, pouvait fort bien le croire. 

Les idoles rendaient auffi des oracles, & les prêtres ca« 
/chés dans le creux des ftatues parlaient au nom de la di* 



vinité. 



Comment au milieu de tant de Dieux & de tant de théo- 
gonies différentes, & de cultes particuliers, n'y eut-il ja« 
mais de guerre de religion chez les peuples nommés idolâ- 
tres ? Cette paix fut un bien qui n'âquit d'un mal, de l'er- 
reur même. Car chaque nation reconnaiflànt plufieurs 
dieux inférieurs^ trouva bon que fes voifins euflènt auffi 
les leurs. Si vous exceptez Cambife à qui on reproche d'a- 
voir tué le bœuf Apis, on ne voit dans l'hifioire prophane 
aucun conquérant qui ait maltraité les dieux d'un peuple 

P 4 vain-* 
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vamcû. Les gentils n'avalent aucune religion exclufifc, 9( 
les prêtres ne fongèrent qu'à multiplier le$ offrandes & le9 
Sacrifices. 

Les premières o0an<!es furent des fruits. Bientôt aprèi 
il falut des animaux pour la table de^ prêtres ; ils les égor«? 
geaient eux-mêmes; ils devinrent bouchers ^cruels: enfin 
il3 introduifîrent l'u&ge horrible de facrifier des viâimes 
humaines ^ & furtout des enfans & de jeunes filles. Ja-* 
mais les Chinois, ni les Parfis, ni les Indiens ne furent cou-r 
pables de ces abominations» Mais k Hiçrc^Iis tn Egypte^ 
au rapport de Porpbire» on immola des hommes. 

Pans la Taurlde on facrifiait les étrangers. Heureufé* 
ment les prêtres de la Tauride pe devaient pas avoir beau* 
coup de pratiques. Les premiers Grecs, le^ Cypriots, let 
Phéniciens, les Tyriens, les Cartaginois, eurent cette 
fuperfiition abominable. Les Jlomains eux-mêmes tombè- 
rent dani ce crime de religion ; & Plutarque rapporte qu'ils 
immolèrent deux Grecs & deux Gaulois, pour eipier Ici 
galanteries de trois Veftafes. Procope, contemporain du 
iroi de Francs Théodebert, dit que les Francs immolèrent 
4es hommes quand ils entrèrent en Italie avec ce Prince* 
Les Gaulois, les Germains faifaient communément de ces 
gSrçux facrifices. On ne peut guères lire l'hiftoire iâns 
concevoir de Thorreur pour les genre humaiuf 

n eil vrai que chez les Juifs Jephté facrifia fa fille. Se 
|)ue Saill fut prçt d'immoler fbn fils. II eft vrai que ceux 
qui étaient voilés au Seigneur par anathême *nç pouvaient 
être rachetés ainfi qu'on rachetait les betes, & qu'il {alzît 
qu'ils pcrifTent. Samuel prçtre Juif hacha en morceaux aveq 
un faînt çoyperet le iroi Aga| prifoUnîçr de guerre à q^i 

Çaul 
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faOl avait ptrdooné, k Siul Ait répromré pour avoir ob-> 
ftiyë le drokdes gens aroc ce roi s Mais Die« maître dce 
komoiet, ptùt leur 6ter la vte quand il veut, œrame il le 
veut» ic par qui il veut; & ce n'eft pas aitx hommea à fc 
fliettte à la place du maître de la vie & de la mort, ic k 
ufurper les droite de TEtre fuprefiie« 

Pour conioler le genre humain de cet horrible tableau, 
des ces pieux facrilèges, il eft important de Avoir que 
chez prefque toutes les nations fiômméea idolâtres, il j 
^vait la théologie facrée & l'erreur populaire, le culte ie* 
cret k les cérémonies pubtiques, la religion des âges & 
cdle du vulgaire. On n'enfeignait qu'un foui Dieux aux 
initiés dans les miftères ; il n'y a qu*à jetter les jeux (or 
rbymne attribuée à Tancien Orphée, qu'on dumtait dans 
les mjrftères de Cérès Eléufine, fi célèbre en Europe te 
en Afie. ■< Contemple la nature divihe, iHuaiine ton eA> 
^^ prit, gouverne ton coeur, marche dans la voye de la 
'^ juftice : que le Dieu du ciel & de la terre foit toujoun 
^* préfent à tes yeux $ il eft unique, il exifte feul par lui- 
^^ même s tous les êtres tiennent de lui leur exiftence z il 
^ les foutient tous ; il n'a jamais été vu des mortels, fc 
^* il voit toutes cbofcs.'* 

Qu'on life encor ce paflTage du philofophe Maxime de 
Madaure, dans fa lettre à St, Auguftin : ^^ Quel homme 
*^ eft allez groffier, allez ftupide pour douter qu'il ibit ua 
** DieuTuprême, éternel, inBni, qurna rien engendre 
^ de femblable à lui-m^me, ic qui eft le p^re commun 
'♦^ de toutes chofcs ? 

n y a mille témoignages que les fages abhorraient ilofi!* 
Ihdcmcnt l'idolâtrie, mais encor le polith4¥<nte. 

Epie- 
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Epiâète, ce modèle de réfignation & de patience, cet 
homme fi grand dans une condition fi baflè, ne parle ja- 
mais que d'un feul Dieu. Voici une de fes maximes^ 
^^ Dieu m'a créé. Dieu eft.au dedans de moi, je le porte 
<5 partout. Pourais-je le fouiller par des penfées obfcènes, 
^^ par des aâions injuftes, par d'infâmes défirs ? Mon de- 
!^ voir eft de remercier Dieu de tout, de le louer de 
*' tout, & de ne ceflèr de le l^énir, qu'en ceilknt de vi- 
*' vre." Toutes lea idées d'Epiâçte roulent fur ce prin- 
cipe. 

, Marc- Aurèle, auiE grand peut-être fur le trône de rem*? 
pire Romain, qu'Epiâète dans l'efclavage, parle fouvent,à 
la vérité, des Dieux, jbit pourfe conformeraulangage reçu, 
foit pour exprimer des êtres mitoyens entre l'Etre fuprê* 
.me & les bonunes \ mais en combien d'endroits ne fait-il 
pas voir qu'il ne reconnaît qu'un Dieu éternel, infini \ 
^< Notre ame, dit«-il, eft une émanation de la divinité» 
^' Mes enfans, mon corps, mes efprits me viennent de 
« Dieu. 

Ijcs Stoïciens, les Platoniciens, admettaient une nature 
divine & univerfelle : les Epicuriens la niaient. Les PoOf* 
tifes ne patlaient que d'un feul Dieu dans les royftères. 
Où étaient donc les idolâtres f 

Au refle c'eft une des grandes erreurs du Diâionnaire 

.de Moréri de dire que du temps de Théodofe le jeune, il 

;ne refia plus d'idolâtres que dans les païs reculés de l'Afie 

&.de r Afrique. * Il y avait dans l'Italie beaucoup de peu^ 

pies encor gentils, même au feptiéme fiêcle. \j^ non! 

.4le;rAlJemagne depuis le Vczcr, n'était pas chrétien du 

temps de Çharlemagne* La Pologne & tout le fe^itçn* 

trioJI 
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trion reftèrent longtemps après lui dans ce qu'on appelle 
idolâtrie. La moitié de l'Afrique, tous les royaumes au- 
delà du Gange, le Japon, la populace de la Chine, cent 
hordes de Tartares ont confervé leur aticien culte. Il n'y 
a plus en Europe que quelques Lapons, quelques Samole- 
des, quelques Tartares,, qui ayent perfévéré dans le re- 
ligion de leurs ancêtres. 

FinifTons par remarquer que dans les temps qu*on ap- 
pelle parmi, nous le moyen âge, nous appellions les pals 
des Mahométans la Paganie. Nous traitions d'idolâtres^ 
d'adorateurs. d'images, un peuple qui a les images en hor- 
reur. Avouons encor une fois, que les Turcs font plus 
excufables de nous croii;e idolâtres, quand ils voyent nos 
autels chargés d'images & de ftatues. 

■WWWIM— W— W W BI HW ■ I P II ■■ ■ ■!■ ill ■■■ 
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Ou des /acrifiees de fang humain. 

TL eft évident par le texte du livre des Juges que Jeph- 
-*" té promit de facrifier la première perfonnc qui fortirait 
de fa maifon pour venir le féliciter de fa viâoire contre les 
Ammonites. Sa fille unique vint au devant de lui ; il dé- 
chira fes vêtements, & il l'immola après lui avoir permis 
d'aller pleurer fur les montagnes le malheur de mourir 
vierge. Les filles juives célébrèrent longtemps cette avan- 
turc, en pleurant la fille de Jephté pendant quatre jôUrt ^ 
(Voyez chapitre i a des Juges, ) • 

£n c|U^que teoips ^ cette hiftpire ait et^ éGrite> <fà\U 

le 
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le ibit imitée de l'hiftoire grecque, d'Agamomenonje <I'I« 
domenéc, ou qu'elle en foie le modèle, qu'elle (çnt amé^ 
j-iei^e ou poftérieure à de pareilles hiftoires Affiriennet,cc 
o'fift pas ce que j'examine ; je m'en tiens au texte : Jepbté 
voua fa fille en bolocaufte, & accomplit ion vœu. 
. Il était cxprefleoient ordonné par la loi juive, d'iouBO« 
1er les hommes voués au feigneur« Tcut tomme voué mfi* 
ra p9int raduti^ mais fera mis à mortfms rimjjim. La vul- 
gâte traduit, non ndimitur^ fid moru mgriitur. Léviti^ue 
cbap. 27. verfet 29. 

C'eft en vertu de cette loi que Samuel coupa en mor- 
ceaux le roi Agag, à qui Saûl avait jpardonné } & c'cft 
même pour avoir épargné Agag, que Saiil fut réprouvé du 
Seigneur, & perdit fon.royaume« 

Voilà donc les facrificcs de fang humain clairement éta- 
blis \ il n'y a aucun point d'hifioire mieux conftaté; on ne 
peut juger d'une nation que par fes archives, & par co 
qu'elle raporte d'elle*mênie« 



INONDATION. 

YA*t*il eu un temps où le globe ait été entiéremefit 
inondé î cela eft phyfiquement knpoffiUe* Il fe peut 
que fuccdUvement la mer ait couvert tous les teitains Tua 
-^près l'autre ; & cela ne peut èîxt arrivé que par une grada- 
ûon l^te, dant une multttixdc pnodigindie de fiècks, I^ 
mer en cinq cent années de (çmt>?^eft iietiréc d'AiguwnorV»» 

4e Fi^m^ 4r lUieMerqul étftieat de.çrandf porta, ^ ^ 

laide 
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laifiîÉ environ deux lîeues de terrain ^ fec Par cette progrcf* 
lion il cft évident qu'il lui faudrait deux niillions deux cmt 
cinquante mille anspourfairele tour de notre globe. Ce qui 
eft trèi- remarquable, c'eft que cette période approche fort 
de celle qu'il faut à l'axe de la terre pour Ce relever & 
pour coïncider avec l'équateur ; mouvement très vraifem- 
blable, qu'on commence depuis cinquante ans ^Ibupcon- 
ner, & qui ne peut s'effêâuer que dans l'efpace de deux 
millions & plus de trois cent mille années. 

Les lits, les couches de coquilles qu'on a découvert de 
tous côtés à foixante, à quatre vingt, à cent lîeues même 
de la mer, font une preuve inconteflalile ^qu'elle a dépofé 
peu à peu ces productions maritimes fur des terrains qui 
étaient autrefois les rivages de l'Océan ; maïs que l'eau ait 
couvert entiéiemenl tout le globe à la fois, c'eft une chi- 
mère abfuidc en phyfîque, démontrée impolCble par les 
loix de la gravitation, par les loix des fluides, par l'infuf- 
fifancede la quantité d'eau. Ce n'efi pas qu'on prétende 
donner la moindre atteinte à la grande vérité du déluge 
univerfel rapporté dans le Pentateuque ; au contraire, c'cS 
un miracle, donc il le faut croire i c'eA un miracle, donc 
il n'a pu élre éxéctité par les loix phyfiques. 

Tout cft miracle dans l'hiUoire à^ déluge. Miracle qu« 
quarante jours de pluye ayent inondé les quatre parties du 
inonde, & que l'ezu fe foit élevée de quinze coudées au 
deiTus de toutes les plus hautes montagnes ; miracle qu'il 
j ait eu des catarafles, des portes, des purertuns dans le 
ciel; miracle que tous les animauxfefoîentrendusdansl'ar- 
che de toutes les parties du monde ; nûracle que Noc ait 
(reuvcdequoi les nouiirpendant dix mois j miracle que toua 

Je* 
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les animaux ayent tenu dans Tarche avec leurs provifions ; 
miracle que la plupart n'y foyent pas morts ^ miracle qu'ils 
ayent trouvé de quoi fe nourrir en fortant de l'arche ; mi- 
racle encor, mais d'une autre efpèce, qu'un nommé Pel- 
letier ait crû expliquer comment tous les animaux ont pu 
tenir & fe nourrir naturellement dans l'arche de Noé. 

Or Thiftoire du déluge étant la chofe la plus miraculeufé 
dont on ait jamais entendu parler, il ferait infenfé de l'ex- 
pliquer i ce font de ces myftères qu'on croit par la foi, & 
la foi confide à croire ce que la raifon ne croit pas, ce qui 
eft encor un autre miracle* 

Ainfi l'hiftoire du déluge univerfel eft comme celle de 
la tour de Babel, de l'aneiTe de Balaam, de la chute de Jé- 
rico au fon des trompettes, des eaux changées en fang, du 
paflage de la mer rouge, & de tous les prodiges que Dieu 
daigna faire en faveur des élus de fon peuple. Ce font des 
profondeurs que Tefprit humain ne peut fonder. 
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'Hiftoire de Jofeph, à ne la confidérer que comme 
un objet de curiofité Se de littérature, eft un det 
plus précieux monumens de l'antiquité, qui foient parve- 
nus jufqu'à nous. Elle paraît être le modèle de tous les 
écrivains Orientaux ; elle eft plus attendriflante que 1*0- 
diftëe d'Homère ; car un héros qui pardonne eft plus 
touchant que celui qui fe venge. 

Nous regardons les Arabes comme les premiers auteurs 

de 
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de ce$îSi£Hons ingénieufes qui ont pafle dans toutes les lan- 
gués; mais je ne Vois chez eux aucune avanture compara- 
ble à celle de Jofeph; Prefque tout en eft merveilleux, & 

... * 

la fin peut faire répandre des larmes d'attendriffemcnt. Ccft 
un jeune homme de feizc ans dont fes frères font jaloux ; 
il eft vendu par eux à une caravane de marchands Ifmaë- 
Htes, conduit en Egypte, & acheté par un eunuque du 
roi. Cet eunuque avait une femme, ce qui n'eft point du 
tout étonnant ; le Kiflar^Aga eunuque parfait, à qui on a 
tout coupé, a aujourd'hui un fèrrail à Conftantinople : on 
lui a laiiTé fes yeux & fes mains, & la nature n'a point 
perdu fes droits dans fon cœur. Les autres etinuques, à 
qui on n'a coupé que les deux accompagnemens de l'orga- 
ne de la génération, employent. encor ibuvent cet orga-. 
ne ;* & Putiphar à qui Jofeph fut vendu, pouvait très-bien 
être du nombre de ces eunuques. 

La femme de Putiphar devient amoureufe du jeune Jo- 
seph, qui fidèle à fon maître & à fon bienfaiteur, re- 
jette les empreiTemens de cette femme. Elle en eft irri- 
tée, & accufe Jofeph d'avoir voulu la féduire. C'eft Thif- 
toire d'Hipolite & de Phèdre, de Bellerophon & de Ste- 
nobée, d'Hebrus & de Damafippe, de Tanis & de Pérî- 
bée, de Mirtil & d'Hipodamie, de Pelée & de Deme* 
nette. 

~ Il eft difficile de favoir quelle eft Toriginale de toutes 
ces hiftoires} mais chez les anciens auteurs Arabes, il y a 

un trait touchant l'avanture de Jofeph & de la femme de 
Putiphar, qui eft fort ingénieux. L'auteur fuppofe que Pu- 
tiphar incertain entre fa femme & Jofeph, ne regarda pas 

la tunique de Jofeph que fa femme avait déchirée comme 

unt 
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U0C preuve de Tatteiicat du jeune homme. H y avait un 
enfant au berceau dans la chambre de la femsie ; Jofepli 
difait qu'elle lui avait déchire bôtiÙL tunique en préfeA«> 
ce de ren&m -, Putiphar conûilta l'enfant dont Fefprit était 
fort avancé pour fon âge ; l'enfuit dit àPutiphar^&egardet 
fi la tunique eft déchirée par devant où par derrière } fi 
eUe l'eft par devant^ c'efl une preuve qne Jofeph a Toula 
prendre par force votre fenraie qui fe défendait \ fi dk 
l'eft par derrière, c'eft une preuve que votre femme cott<r 
rait après lui. Putiphar, grâce au génie de cet enfant^ 
reconnut l'innocence de fon efclave. C'eft amfi que cetts 
avanture eft raportée dans l'Âlcoran d'après Pancien au** 
teur Axabe. Il ne s'embaraflè point de nous inftruire àqui 
appartenait l'enfant qui jugea avec tant dVfprit. Si c'était 
un fils de la Putiphar, Joléph n'était pas le premier à qui 
cette femme en avait voulu* 

Quoi qu'il en foit, Jofeph, fdon la Oenèfe, eft mis en 
prifon, & il s'y trouve en compagnie de l'échanfon & du 
panetter du Roi d'Egypte. Ces deUx pftlbaiiiers d'état 
rêvent tous deux pendant la nuit ; Jofepb explique leur^ 
fongeS) il leur prédit que dans trois jours Téchanibn xen* 
trera en grâce, & que le panetier ftra pendu, ce qui nd 
manqua pas d'arriver. 

Deux ans après le Roi d'Egypte rêve auffi ; fon échan* 
(on lui dit qu'il y a un jeune Juif en prifon, qui eft le pre- 
mier homme du monde pour l'intelligence dt$ rèyts^ le 
roi fait venir le jeune homme, qui lui prédit fept années 
d'abondance, & lept années de fiérilité.> 

Interrompons un peu ici le fil de l'hiftoire, pour voir de 

quelle prodigieufe. antiquité eft l'interprétatipn des fonges. 

3 Jacob 
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JttCbb avait vu en fônge l'échelle myil^rîeufe au haut de la- 
quelle était Dieu lui-même : il appritcn fonge une méthode 
de niultiplier les troupeaux ; méthode qui n'a jamais réuffi 
qu/à lui. Jofeph ]ui-^mêmc avait appris par un fonge qu'il 
dominerait un jour fur fes frères. Abimélec, long tems au- 
paravant^ avait été averti en fonge que Sara était femmQ 
d'Abrahantw (Voyez rarticle 5^^^.) 

Revenons à Jofeph. Dès qu'il eut expliqué le fonge de 
Pharaon, il fut fur le champ premier miniftre. On doute 
qu'aujourd'hui on trouvât un Roi, même en Ade, qui don->^ 
nât une tdle charge pour un rave expliqué. Phavaon £t 
époufer à Jofeph une fille de^Putiphar. Il eA dit, que ce 
Putiphar était grand-prêtre d'Héliopolis ; ce n'était donc 
pas l'eunuque fon premier maître 5 ou fî c'était lui, il avait 
encor certainement Un autre titre que celui de gr^nd- 
prêtre, & fa femme avait été (nère plus d'une fois.' 

Cependant, la famine arriva, qomme Jofeph Pavait pré- 
dit, & Jofeph pour mériter les bonnes grâces de fon Roî^ 
força tout lé peuple à vendre fes terres à Pharaon, & tou- 
te la nation fe fit efclave pour avoir du blé* C'eft la ap- 
paremment l'origine du pouvoir defpotique. Il faut avouer 
que jamais roi n'avait fait un meilleur marché ; mais 
axiffi le peuple ne devait guères bénir le premier mi- 
niftre. 

Enfin, le père & les frères de Jofeph eurent auffi befoîn 
de blé, car la fantim défolaii alors toute la terre. Ce n'cft 
pas la peine de raconter ici comment Jofeph reçut fes frè- 
res, comment il leur pardonna & les enrichit. On trouve 
dans cette hiftoire tout ce qui conftitue un poëme épique 
iiit«re0antj expofition, noeud, reconnailTance, péripétie. 
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& mcfvetUeux. Rien n'eft plus marqué au coin du g^«e 

oriental. ^^^ .^^^ ,^,,^. -J^^/^O^^ JVL% 

Ce qifb^c bon homme JacoV père^e joiephiréponëit w 
Pharaon, doit bien frapcr ceux qui favent lire» Quel âge 
aves-votts ? lui dit le Roi. J'ai cent-trente ans» dit Je 
vieillard, & je n'ai pas eu encor un jour heureux dans ce 
court pèlerinage. 
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A. 

Voilà un batterie de canons qui tire à nos oreilles, 
avez'vous la liberté de l'entendre ou de ne l'en» 

tendre pas ? 

B. 

Sansdottte» je ne peux pas m*empècber de l'entendre. 

A. 
Voulez*rous que ce canon emporte votre tête, & celles 
de vôtre femme & de vôtre fille qui fe proméiieAl avK 

vous ? 

B. 

Quelle propoftdon me faites^vous là ? je ne peux pas 

tant que je fuis de fens raffis vouloir chofe pareille» cela 

m'eft impoffiUe* 

A. 

Bon, vous entendez néceflâirement ce canon, & vous 

youkz néceflairement ne pas mourir vous & votre famiOe 

d*un coup de canon à la promenade, vous n'avez ta lê 

pouvoir de ne pas entendre, ci le pouvoir de vouloir rei" 

ter ici* „ 
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B. 

Cda eft ciaih 

A. • 

' Votti avez en confiiquoRcc hit unt trentaine de pas 
pour être à Tabri du canon» vous avev eu le pouvoir de 
inaicher avec moi ce peu de pas ? 

B. 
Cela eft encor trcs-dair^ 

Et fi vous aviez été i>aralitkiuei vous n'auriez pu .évitée 
d^étre expofé à cette batterie^ tous n'auriez pas eu le pou- 
vdr d*£tte oi vous êtes» vous auriez necefikiremént enten* 
du & reçu un coup de canon^ U vous ftriez mort iséceT* 
làirement; 

Rien n'eft plus iFériteblei 

En quoi confiftedonc votre liberté^ fi ce n^eft dans lé 
pouvoir que votre individu a exercé de foire ce que votre 
V(^nté exigeait d'une néceffité abfolue/ 

Bk 
Vous m'embaraflêz ; la liberté n'eft août autre chf^ 
que le pouvoir de faire ce que je veilX» 

A. 
Réfléchiflfez y, & v^ez fi la liberté peut être entendu^ 
autrement^ 

• - 

B. 

En ce cas mon chien dé chaiTé eft auffi libre que moi ; il 
a néceflairement la volonté de courir quand il voit un lié- 
vrei & le pouvoir de courir s'il n'a pas mal aux jambes* Je 

0,2 n'ai 
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n'ai donc rien au dcffustic mon cmtnj vous me réduifez I 
1 état des bétes. 

A. 
' Voilà [les pauvres Ifophifmes des pauvres ibphiftes qui 
FOUS ont inftruit. Vous voilà bien malade d'être libre coni« 
me j(rotre chien f Eh ne reflèmblez-vous pas à votre chien 
en mille chofes ? ^a faim, la foif» la veille, le dormir, les 
cinq fens ne vous font-ils pas communs avec lui ? vou- 
driezyl^us avoir Todorat autranent aue par le nez ? pour- 
quoi vouIézw^lâf'avSlr laiiDerte auU^ent que lui ? 

' Maisn'ai une ame qui raifonne beaucoup^ & mdn chieri 
ne raifonne guères. H n'a prefque que .èt9 idées fimples, 
& moi j'ai mille idées métapbifiques. 

A. 
Eh bien, vous êtes mille fois plus libre* ^ue lui, c'eft à- 
dire, Wus avez'^mille fois plus de pouvoir de penfer que 
lùi^ mais vous n'êtes pas libre ^otremènt que lui* 

Quoi ?pb ne fuis pas Jihre^e vouloir ce que je veux î 

A. 
• Qtt*eiitendez-vous par là ? 

B, 
J'entends ce que tout le monde entend ; ne dit-on pas 
finis !ès jours, les volontés font libres ? 

A. ' 

Un proverbe n'eft pas une raifon ; expliquez votis mieux. 






t B* 



entends que je fuis libre de vouloir comme il me 
plaira. 

A. 
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A. 

Avec votre pemit^o, cela n*a pas dé fens; ne vojrez- 
vous pas qu'il eft ridicule de dire, je veux vouloir. Vous 
voulez nécefl^ircnient en conféquence des idées qui fe font 
préfentées à vous. Voulez- voie vous marier, oui ou non ?, 

B. 
Mais 11 je vous difais que je ne veu^ ni Tun ni l'autre i 

A. 
Vous répondriez comme celui qui difait, les uns croyent 
le cardinal Mazarin mort, les autres le croyent vivant, & 
moi je ne crois ni Tun ni l'autre, 

' ' B. 
' £h bien,, je veux me marier, 

A. 
Ah ! c'eft répondre cela. Pourquoi voulez-vous vous 



marier ? 



1 r 



Parce quel je fuis, amoureux d'une jeune fuie, belle» 
douce, bien élevée, aflez riche, qui chante très-bien, dont 



les parents font de très-honnêtes geqs«& fl^^ j^ 
d'être aimé d'elle, & fort bien venuvdë fa famille. 



me flate 



Voilà une raifon. Vous voyez que vous 
Aï fans raifon. Je (vous aeclarë qtte vous ê 



A, 

ne pouvez vou- 



loir fans raifon. Jejs^s déclare qtie vous êtes libre dq vous 
maner, c eft-a-dire, biie vous avez le pouvoir de ligner! le 
cbntraétj 

b: 

Comment ! je ne peux vouloir fans raifon ! £h que de- 
viendra cet autire proverbe, ^^ro ràtiont V9ltmtas ) ma vo- 
lonté eft ma raifon, je veux parce que je veux t 



» y 



ibfurde» moaWcaimi 
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Cda.eft abfurde» inoa ^ï aim i H 7 aurait en vom un 
effet fant cauiê« 

B. 

Quoi! Igriqoe je jouç à pair ou non» j'ai uneraifim de 
choiilr pair plutôt qu'impaifi 

A» 

Oui fans doute. 

B, 

Et quelle eft cette raifon» s'il vous plait i 

A. 
C'eft que l'idée d'impair s'eft prçfeiitée à votre efprit plu- 
tôt que ridée opppfée. U ferait plaifant qu'il y eut des caa^ 
où vous voulez parce qu'il y a une caufe de vouloir» & qu'il 
yeûtquelquescaaoùvousvoulufflezfanscaufe* Quand vous 
voulez vous marier, vous en fentez la raifon dominante éfi^ 
demment ; vous ne la fentes pas quand vous jouez à pair om 
noni & cependant il faut bien qu'il y çn ^t une^ 

B. 
Mais etieor une fois^ je ne fuis donc pas libre? 

A. 
Votre volonté n'eft pas libre, mais vos a£Uons le fontî 
iKmsétes libre de feire quand W^àvcz^le^pouvoir de 



fiire. 



à;.-f>.^^ B. .^^^ rt.^aU A '•' ^; 



Mais tousses livres q^e j'ai li(ls fur la liberté é^'Miàé^ 
rence.jL • • • 

A**; 

Sont des fottifcsj U n'y a point de liberté d'îndiftwncej 
c'eft un mot deftitué de/ens, inventç par des gens qui n'en 
♦valent guèrcs. DES 
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Vcfpafien & de Thè, pendant que J^s 
Roinain$léventraiencues Jaits,^un Ifraclice^tort ri- 
che qui ne voulait point être ëventré, s*enfult avec tout 
Torqull avait gagnés.! foiLméti^er d'ufuricfx & cmmenaL * . f , t^ 
vers Ëziongaber toutdfa famille, quilconuttait en* la vieille • 

femme, un fils & une fille j il avait dans fon train, JÙcux fu^ cu*f*' '^^-^ - o 
eunuques4 dont l'un férvait de cu^lnier, l'autre était la- 
boureur & vigneron. 'Un bckn Ëflenien qui favait par 
cœur (le PeiftateMque lui fervait daumomer: tout cela 
s'embarqua dans le port d'Eziongaber, traverfa la iper 
ou'on nomme rouge, & qui ne l'eft point, & entra dans 
le goiphe Perfiquc, pou^ aller chercher la terre d'Opbir^, • * 

Lu'il furvint \ 
qui^pouflk la^ famille Hebralquç 
vers les ootesdcs rn<lcs i le vaiilèau fit naufrage à une 
des ifles Maldives, nommée aujourd'hui Padrabrança» 

laquelle était ajors défère. ^. Cv^U^*^**' '^^*- »*^''Vv<-^jr.v 

Le vieux richard & la vieille fe noyèrent s le fiU, la fille» 
les deuxcunuqiiesdc raumçnierleiauverent ;on tiracomme 
on put quciquesfprovifionsdu )vanreau, on bàtit\de8 pe« 
titesi cabançs dans Tiie, & qa y vécut nfifez «:ommode- 
mcat. \ Vous favea que l'île de Padrabranca eft à cinq de* 
gvés de la ligne, & qu'on y trouva les plus gros cocos H 
les meilleurs^anajHas du mondes ih était fort doux d\ vivre 
dans, le temp^ qu'oa égorgeait ailleurs le reftc|!cw la na- Hoa** - 

tioa chérie \\ mais. l^Eflénien pleuroit en confidérant qtie 

0,4 pc"t- 



fans favojr où elle était. Vous croyez hien-eu'il furvim \, , 
une borriple tempête^ qui poulia la famille rlebralq 



àSm^ 
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peut-^re U ne rcftaêidw -qu'eux de J tufs fer la terre, & 

oue la fcmcncc d Abraham allait finir. 

Il ne tient qu'à vous de la fufcîter, dit le jeune'Juîf, 
cpoufez ma fœur. Je le voudrais bien, dit raumonier» 
mais la loi s'y oppofe. . Je fuis Effénien, j'ai fait vœu de 
ne me jamais marier, la loi porte qu'on doit accomplir fon 
voeu ; la race Juive finira fi elle veut, mais certainement 
je n'cpouferai point votre fœur, toute jolie qu'elle eft. 
^^^ Mes deux eunuques re peuvent pas lui faire id'enfans,^ tXJ 
reprit le Juif, je lui en ferai donc s'il vous plait, & ce fer^ 
vous qui bénirez/le mariage, ^j{k.^^ >v* 1*-*^* -VX't* 

J'aimerais mieux cent fois être éventré pâmes foldats -^JCfc.-; 
RomainsJdit raunaônier, que de fervir a vpus faire com<r Mrt^ 
mettre un incefte j 'fi c^était vôtre fœur de peré, ençor 
pafie, la loi le pernnèt \ mais* elle eft votre fœui de mère,^ JbfOU 
cîela eft abotnîhable. ^^..^^ttrl ^tou 'l'UAvr, ^ u^ 
'" Je conçois J[)îén,1 répondit le jeune homme,] que ce fe- 
rait un crime à Jénnalem, où je trouverais (d'autres filles; 
mais dans llle de Padrabranca, où je né vois que dés cocos, 
des ananas & des huîtres, je crois que la chofe eft très- 
permife. Le Juif époùfa donc fa fœur, & en eut une filtô 
Biàlgréles protcftations dél'Elfenien ; qe fut l'uniquemilP'*''*'*''^ 
\(\k^ « • <^ d'un mariage que. l'un croyait trâÇl^giti^^ l'autre 
(\u A ^ '^^'/ '*' abominable. » . . 

Au bout de quatorze ana, la mère mourut i le père dit 
à l'aumônier, Vou$ êtçs-vous enfin défait de vos anckns 
préjugés î vouIe^^VQUs époufer ma fille? Oieti m'en pré- 
ferve, dit l'Eirénien. Qh bien je l'époufcrai. donc moi, 
dit le père, il en fera ce qui pourra, mais je ne veux pas 
que la femence d'Abraham foit réduite à rien. L'£ileiyenr 
I cpotii- 
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épouvante de cet horrible propos tic Voulût plus dcmea- 
rer avec jun hommeqûi ihaifquait à la loi, & s'enfuit. Le 
noBveau tsnrié avait b^n hit crier. Demeurez, mon anii, 
j obferve la loi naturelle, je fera lapadrie, n'abandonnez pas 
vos amis } Tautre le biflkit crier, ^jrant toujours la loi dans 
la tête, & s'enfuit à la nage danb Tile Volfine. 

C'était la grande île d'Attole; trc$-pcuplée, &.très-ci- 
viKfise; dès qu'il aborda, on lé fit efélàvé. Il apprit à bal- 
\)utier la langue d'Actole ; il fe plaignit très-amèrement de 
la façon inhorpitaliére dont on l'avait reçu ; on lui dit que 
c'était la loi, & que depuis que l'île avait été fur le point 
d'être furprrfe par les habitants de celle d'Ada, on avait &• 
gement réglé que tous les étrangers qui aborderaient dani 
Attole, feraient mis en fervitude. Ce ne peut ptre une loi, 
dit l'Eflénien, car elle n'eft .pas dank le Pentateuque ; on 
lut répondit qu'elle était dans le digefte du j)aïs,.&"il de- 
meura efclavc : il avait heureufemcnt un très bon maître 
fort-riche, qui le traita bien, & auquel il s'attacha beaucoup. 

Des 9flàf&ns vinrent un jour pour tuer le maître, &pour 
voler fes tréfors ; ils demandèrent aux efclaves s'il était à 
la maifon, & s'il avait beaucoup d'argent ? Nous vous ju- 
rons, dirent les efclaves, qu'il n'a point d'argent, & qu'il 
n'eft point à la maifon ; mais l'EiTénien dit, La loi ne per- 
met pas de mentir, je vous jure qu'il eft À la maifon, & 
qu'il a beaucoup d'argent ; ainfi le maître fut volé & tue; . 
le» efclaves acculèrent rEffénîen devant les juges, d'avoir 
trahi fon patron ; l'Eâenien dit qu'il ne voulait mentir, 
& qu'il ne mentirait pour rien au monde, ic il fut pendu. 

On me contait cette hiftoire, & bien d'autres fembla- 
blés dans le dernier voyage que je fis des Indea en France. 

Quand 
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Quand je fîit arrivé, j'allai àVer£|iIIeapour quelles itfaifcsr 
je vis paflcr «ne belle feaune, famé de plafianrs bdles km^ 
mes ; Quelle eft cette hdle fiemoie, dis^je, à non aveeat 
en parlement^ qui était veau avec mot,* car j'avais tin pro- 
cès en parlement à Parts, pour mes habits qu'on m'avait 
fait aux Indes, & je votilais toujours avoir mon avocat à 
mes côtà. C^eft la fille du roi, di t'-il, elle eft cbarmaate 
& iMenfistifante, c'dl bien dommage que dans auctm cas 
elle ne puiflè jamais être reine de France. Quoi, lui dis «je, 
fi on avait le malheur de perdre tous (es parens, & les prin- 
ces du faog, (ce qu'à Dieu ne platfe) elle ne pourrait bé« 
riter du royaume de Ion père î Non, dit l'avocat, fat loi 
Salique s'y oppoiê IbrmellemenÉ Et qtti a fait cette loi Sa* 
lique i dis^je à l'avocat. Je n'en fais rien, dir«^il, mais 
pn prétend que ches un ancien peuple nomme les Salieos» 
qui neiiivaient ni lire ni écrire, il y avait une loi écrite qai 
difait qu'en terre Salique fille n'héritait pas d'un aku, k 
cette Joi a été adoptée en terre non Salique. £t moi, hâ 
dis-je» je la cafiè ; vous m'avez afltiré que cette prâoeflè 
eft charmante h bienfaiiânte, donc elle aurait un droit 
incoateftabfe à la couronne, fi le malheur arrivait qu'il ne 
reftât qu'elle du iang Royal ; ma mère a hérité de fon père, 
& je veux que cette princeCe hérite du fien. 

Le lendemain mon. procès ftit jugé en une chambre du 
parlement, &r je permis tout d'une voix ; mon avocat me 
dit que je l'aurais gagné tout d'une vpix en une auti^ cham- 
bre» Voilà qui eft bien comiquÇ| lui dis-je; ainû (^c cha* 
que chambre chaque loi* Oui, dit-il, il y a vingt-cinq com- 
meataîres Air \^ coutume de Paris i c'eft-à-dire^ on a prouvé 
. vingt*cinq foii que la coutume de Paris eft équivoque i & 

i s'a 
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s'il y anteViii^icmq diaialme de jufti» 'ûrjsimmt vingt* 
ciiif jurii^NTiideficfs difféitiifçt* Non^ftvons^eontiimart-îU 
à <}iitiiïM lieugt de Par» use provlnte notnm^ Noanaiift 
die, ou Ypus auriez été tout autrement jugé qu*ici« . Cela 
me d^nna ebvtp de voir 1^ Nôraandte. J*]r allai arec un 
de oifs -ftères : tiou« fctiontrasMi i la première auberge un 
jeuQO bomgie qui fe déibfpérait ; je lui demandai quelle 
itiHt iardifgrace f il me fépoodit que c'était d'avoir un frète 
p|n^ Pm eft donc \t gmnd itialbeur d'avoir uto frère ? : lui 
dis-j^i mon frire eft monaîné^ ic nous vÎFOn^ très-bien 
tremble? Héla«> MonfieMr» me dit-il» la loi donne tout ici 
mix ^né% & ne laiilè rien aux çadets« V0118 avez raifon» 
liùdis^je, d'être {àchfi chca^ noi^ o^ partage également 
^ qudquefois les frères n^ s'^n piim^nt pas mieux» 

Ces peti^ avantur^ me Arent ^ç de halles 4( profbnr 
des xç#cxions fur les lient i ^ je yW qu'il en eft d'tJIes com»- 
vf^ ^t tm vittmm.i il m'aufajLu porter un ddliman^i 
C onft an fiff opte, i^ ui^Juft'auHwps àf w> 

Sî tqpiis les loix bum^iim foot de convten^kiy difiiis-^ 
il n'y a qu'^ bien faiie (^ marchés» Les bouigeOiaile DéU 
& d'Agra difent qu^s om fait un très^nummais Éiandié 
nvncTamçslan: les bourgeois de LoAdmsfriîélkitent d'à* 
voir fait un très-bofi marché avec le roi Guillaume d'O- 
mngt. Vd citoyeb de I,,cjodres me dilâit un jour, Ceft 
|a nécefité qui fah les loix» & la iqrce les fait obferveiv 
Jo lui demalidai fi la foive ne fàifait pa^s auffi quelquefois 
4cs loix^ iç û GuilbupM le bâtard & le conquérant ne 
leur avait pas donné de^ ordres fims faiœ de> marché avec 
f%u^ Oni, dit-il, nous étions des bcnùfs^alors» Guilkn*- 
mt nous mit un joug, k nmu fit mardier àxxNips d'air 

guillons jj 
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guillons-; nous! avons deput» été changés en K^tomcs, oiiii 

Jescornes noufi font reftées^ Se nous en frapons quicon* 

. ^ue veut nous faire labourer pour lui, & non pas' pour 

ltOUS« .."lu' 

* Plein et: toutes ces réflexions, je raecotnplaîfats à peo- 
fer qu'il y a une loi natureHè indépendante de toutei 
les conventions hunjaines : . le fruit de mon t^?a3 
doit être à moi ; je dois honorer mon père & ma nè- 
re ; je n'ai nul droit fur la vie de mon prochain, & 
mon prochain n'en a point fur la mienne, &c. Mais quand 
Je fongeai que depuis Cordolaomor jufqu'à Mentzel, co- 
lonel de houzards, chacun iut loyament & pille fon pro- 
chain avec une patente dans fa poche, je fus très affligé. 

On me dit que parmi les ^voleurs il j avait des loix, k 
qu'il y en avait auffi à la guerre* '* Je demandai ce quec*é* 
tait que ces loix de la guerre ? C'eft, me dit-on, dépen- 
dre un braVe officier, qui aura tenu dans un mativiàb pofe 
iàns canon contre une armée royale' j c^eft de ^re pendre 
'un prifonittery fi on^ pendu un des vôtres; c'cjl démet- 
tre à feu & à fiing les villages qui n-auroirt pas apporté 
toute leur fubfiftance au jour iMrqué, .félon lés ordre» in 
gracieux ibu:verain du voilinàge. Bon, dis*je, voilà Vtf- 
frit des iêix. ''»'- 

Après avoir été bien inftiruft,^ je découvris qu'il y s de 
fagcs loix par lefquelles un berger cft condamné- à neuf 
ans de galère pour avoir donné» un «peu de fel étmogera 
fes moutons* Mon voifin a éié. ruiné par un procès pour 
deux choies qui lui appartenaient qa'il avait faitçouper dans 
fon bois, parce qu'il n'avait pu oUerverune fbrtaâKtéqu d 
n'avait pu connaître s ia femme eft piorte dans la XBûiif^ 
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& fon fils trame une vie plus'nialhèureulê. J^avoue que 
ces loix font juftes» quoique leur exécution Ibit un peu durei 
mais je iaia mauvais gré aux loix qui autorifcnt cent 
mille hommes à aller loyalement égorger cent mille vdifimk 
Il m'a paru que la plupart des hommes ont reçu de la na^ 
tore afièz de fen? commun pour faire des loix ; mais que 
tout le monde n'a pas afièz de juftice pour faire de bonnes 
loix, • " . 

Aâèmblez d^un bout de la terre à Tautre les fimples & 
tranquilles agriculteurs : ' ils conviendront tous atfément, 
qu'il doit être permis de vendre à fes voifins l'excédent 
dt fon bled, & que la loi contraire eft inhumaine & ab« 
furde ; que les monnoyes r^réfentatives des denrées th 
doivent pas plus être altérées que les fruits de la terre; 
qu'un père de famille doit être le maître chez foi ; que la 
religion' doit raflembkr les hommes pour les unir» & non 
pour en-faii« des fanatiques & des perfécuteurs $ que ceux 
qui travaillent, ne doivent pas fe priver du fruit de leurs tra- 
vaux pour en doter la fuperftition & ToiHveté $ ils feront, 
«a une heure trente loix de cette cfpècc^ toutes utiles au 
genre humain. - . 

Mais que Tamerlan arrive & fubjugue l'Inde^ alors vous 
ne verrez plus que des loix arbitraires. L'une accablera une 
province pour enrichir un publicain de Tamerlan ; l'autre 
fera un intime de léze-majefté d'avoir mal parlé de la mai* 
trèfle du premier valet de chambre d'un Raya -, une^troifiè* 
me ravira la moitié de la récolte de l'agriculteur, & lui con- 
teftera le refte -, il y aura enfin des loix par lefquelles un appa- 
Ttteur Tartare viendra faifir vos enfans au berceau, fera du 
plustobufteun foldat» &du plus faible on eunuque, & 

laif. 
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laiflora k pèrt & hi «ère fintt fecottrs & âuis coofolatioal 
Or loqtid vaat lemieiui dPébt \t cUea de Tamerlm ott 
fonft^f II eft dair que la concKdoti de Ion dîtn eft fort 
ifipérieurcb 



mmmmmtÊSt 



LOIX CIVILES 

ET ECCLESIASTICiUES. 

ON a trouvé dans Ict papiers d'un juriibonfulteces no» 
tes» qui méritent peut-être un peu d'exa»en« 

Que jamsus aucune loi ecdéfi^lque n^att de ibrce^ <itit 
loriqu'elle aun la lanâion a^refièdttgomerneaiettt. C^cft 
par ce mo jen qu'Athènes 8c Rome n^eurent jamais de que* 
relies rdigieufes 



Ces querdles ibnt le partage del Hâtions barbares^ m 
devenues barbares* 

Que le magtftrat feul puiife perttiectre ou prohiber le 
travail les jours de Cite» pairce qu'il n^apportieat pas à des 
prêtres de défendre à des hommes de cultiver leuci 
champs* 

MM 

Que tout ce qui concerne les mariages d^fideuniquc*^ 
ment du magiftrat,' & que les pcétres s'en tiennent à Vam^ 
gufir fbnâion de les bénir* 

Que 
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Que le prêt à intirèt foit pussent un objet de la loi 
civile» parce qu'elle feule préfide au commerce. 



Que tous les ccdéfiaftiques foienc fournis en tous les 
cas au gouvernemeiK^ ' parce qu'iU fiMit ftçecade VitaU 

Que jamais on n^ait le ridicule honteux de payer ihm 
prctre étranger la première année du revenu d'une terre» 
qiie des citoyens ont donnée à un prêtic cpncitoyen* 

Qu'aucun prêtre ne puiilè jamais ôter à un citoyen 1| 
moindre prérogative» fous prétexte que ce citojren eft pé- 
cheur» parce que le prêtre .pécheur doit prier pour les pé- 
cheurs» & non lc3 juger. 

Que les nagiftrats» les laboureurs & les prêtres» payent 

paiement les charges de Tétat» parce que tous appartiens 

jaent également à Tétat. 

aeiââ 

Qu'il n'y ait qu'un poids» une mefure» une coutume. 

Qpe les fuplices des criminels foient utiles* Un honune 
pendu n'eft bon à rien» & un homme condamné aux ouvra* 
ges publics fert encor la patrie» & eft une leçon vivante. 

Que toute loi toit claire» uniforme Se précife. L'inter* 
prêter c'eft pre(que toujours la corrompre* 

Que 
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Que rien ne foit infâme que le vice. 

Que les impôts ne foient jaouis <iue proportiooels^ 

Que la loi ne (bit jamais en contradiûion avec Tufage* 
Car fi Tufage eft bont la loi ne vaut /ien« 
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ON a déclamé contre le luxe depuis deux mille aii$i 
en vers & en profe» & on l'a toujours aimé. 

Que n'a-t-on pas dit des premiers Romains, quand ces 
brigands ravagèrent ic pillèrent les moiflbns de leurs voi- 
fins ^ quand pour augmenter leur pauvre village, ils décrui- 
firent les pauvres villages des Volfques» & des Samnites i 
c'était des hommes défintérefles & vertueux ! Ils n'avaient 
pu encor voler ni or, ni argent, ni pierreries, parce qu'il n'y 
en avait point dans les bourgs qu'ils faccagèrent. Leurs 
bois ni leurs marais ne produiraient ni perdrix, ni biians, 
& on loue leur tempérance. 

Quand de proche en proche ils eurent tout pillé, tout 
volé du fond du golphe Adriatique à TEuphrate, & qu'ils 
eurent affcz d'efprit pour jouïr du frliit de leurs rapines pen* 
dant fcpt à huit cent ans 5 quand ils cultivèrent tous les arts, 
qu'ils goûtèrent tous les plaifiw, & qu'ils les firent même 
goûter aux.vaincùs, ils cefsereiit alors, dit-on,d*êtrcfcgcs 
& gens de bien. 

• Toutes ces déclamations'ft Hduifcnt à prouverqu'un vo- 
leur ne doit januis ni manger le diner qu'il a pris, ni por- 
ter 
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ter l'habit qu'il adénobc» ni fe parer 4e labagueqU'ila vo* 
lée. Il falait, dit^on, jetter tout cela if^s la jriviè^ pour 
vjvre'cn honnêtes gens s àkcs plutôt qu'il ne falait pas yo- 
len Condamnez les brigands ^oand i)s pillent; mai? ut 
les traiter pas d'iniènfés quand Us jotùSksd de bonne foi. 
Lorsqu'un grand nonbi^ de .maHos Anglais fe font en* 
richis à la prife de Ponticheri, & de la Havane^ ont- 
ils eu tort d'avoir enfuite du plaifir à Londiiea, pour prix 
de la peine qulls avaient eue au fond de l'Afie ic de 
l'Amérique ? 

r Les declamatetirs voudraient-ils qu^on enfouît les richef* 
ks qu'on aurait amaflees par le fort des armes, par l'agri'» 
culture, par le commerce & par l'induftrie ? Ils citent La- 
cédémone s que ne dtent-ils auffi la République de Saint 
M^rin ? Quel bien Sparte fit-elle à la Grèce ? eut-elle ja- 
mais des Demoftènes, des Sophocles, des Apelles, & des 
Fidîas ? Le luxe d'Athènes a fait de grands hommes en 
tout genre ; Sparte a eu quelques capitaines. Se encor 
en moins grand nombre que les autres villes. Mais à la 
bonne heure qu'une auffi petite République que Lacédé-- 
mone conferve fa pauvreté. On arrive à la mort auffi-bien 
en manquant de tout, qu'en jouïflânt de ce qui peut ren- 
dre la vie agréable* Le fauvage du Canada fuhfifle Bc 
atteint la vieillefle, comme le citoyen d'Angleterre qui 
a cinquante mille guinées de revenu. Mais qui compa- 
rera jamais le pays des Iroquois à l'Angleterre ? 

Que la république de Ragufe ic le canton de Zug faf- 
fcnt des loix fomptuaires, ils ont raifon, il faut que le 
pauvre ne dépcnfe point au-delà de fes forces j mais j'ai lu 
quelque part : 

R Sachez 
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Sachez furtout que le luxe enrichît 
Un grand état, s'il en perd un petit» 
Si par luxe vous entendez l'excès» on fait que l'excès 
eft pernicieux en tout genre» dans l'abftinence comoie 
dans la gourmandiie, dans Tœconomie conune dans la li- 
béralité. Je ne Tais comment il eft arrivé que dans mes vil- 
lages où la terre eft ingrate, les impots lourds, la défenfe 
d'exporter le bled qu'on a femé intolérable, il n'y a guè- 
res pourtant de colon qui n'ait un bon habit de drap) & 
qui ne foit bien chauffé & bien nourri. Si ce colon la- 
boure avec fon bel habit, avec du linge blanc, les die- 
veux frifés ic poudrés, voilà certainement le plus grand 
luxe, ic le plus impertinent ; mais qu'un bourgeois de Pa- 
ris ou de Londres paratffe au fpeâacle vêtu conune ce paï^ 
fan, voilà la léfine la plus grofliére ic la plus ridicule. 
E^ modus in rebus^ funt ctrti deniquifiniSy 
^uos ulirà dtraqui mpût cmftflcn ngffum. 
Lorfqu'on inventa lescifeaux, qui ne font certainement pas 
de l'antiquité la plus haute, que ne dit-on pas contre les pre- 
miers qui fe rognèrent les ongles, &qui coupèrent une par- 
tie des cheveuxqui leur tombaient fur le nez ? On les traita 
fans doute de petits-maîtres & de prodigues, qui achetaient 
chèrement un inftrument de la vanité, pour gâter l'ouvrage 
du créateur. Quel péché énorme d'accourcir la corne que 
Dieu fait naître au bout de nos doigts ! C'était un outrage 
à la Divmité. Cefutbien pisquand on inventa les chemifes 
& les chauflbns. On fait avec quelle fureur les vieux confcil- 
Icrs qui n'en avaient jamais po^té, crièrent contre les jeu- 
nes magiftrats qui donnèrent dans ce luxe funefte. 

I MATIERE. 
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MATIERE. 

£ S fages à qui on den^ande ce que c'eft qu6 
Tame, répondent qu'ils n'en favent rien. Si 
on leur demande ce que c'eft que la matière, 
ils font la même rëponfe* Il êft vrai que des profefleurs^ 
& furtout des écoliers, favent parfaitement tout cela ; & 
quand ils ont répété que la matière eft étendue & divifible, 
ils croyent avoir tout dit ; mais quand ils font priés de 
dire ce que c'eft que cette chofe étendue, ils fe trouvent 
embaraflës. Cela eft compofé de parties, difent-ils > Se 
ces parties de quoi font-elles coâipofées i Les éléttiens de 
ces parties font^ils divifibles ? Alors ou ils font muets, 
ou ils parlent beaucoup, ce qui eft également fufpeâ. 
Cet être prefque inconnu qu'on nomiHe matière, eft-il 
éternel ? Toute l'antiquité l'a Crû. A-t-il par lui-même 
la force aâive ? Plufieurs philofophes l'ont penfé, «Ceux 
qui le nient font-*ils en droit de le nier ? Vous ne concevez 
pas que la matière puiflè avoir rien par elle-même. Mais 
comment pouvez- vous afllirer qu'elle n'a pas par elle-même 
les propriétés qui lui font nécefiàires ? Vous ignorez quelle 
eft fa nature, & vous lui refufez des modes qui font pour- 
tant dans fa nature } car enfin, dès qu'elle eft, il faut bien 
qu'elle foit d'une certaine façon, qu'elle foit figurée -, & 
des qu'elle eft néceflàirement figurée, eft-il impoffible qu'il 
n'y ait d'autres mo4es attachés à fa configuration ? La ma- 

R 2 tiére 
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tiére exifte, vous ne la connaiflèz que par vos fenlàtions. 
Hélas de quoi fervent toutes les fubtilités de refprit depuis 
qu'on raifonne ? La géométrie nous a appris bien des yen- 
tés^la métaphyfique bien peu. Nguspefonslamatiércynous 
la mefurons, nous la décompofonS) & au delÀ de ces opé- 
rations grbffiéres, fi nous voulons faire un pas, nous trou* 
vons dans nous rimpuifTance, & devant nous un abîme; 

Pardonnez de grâce à l'univers entier qui s'eft trompé 
en croyant la matière exiftante par elle-même. Pouvait- il 
faire autrement ? comment imaginer que cequi eftfansfuc- 
ceffion n'a pas toujours été? S'il n'était pas néceilàireque la 
matière éxiftat, pourquoi exifie-t-elle ? Et s'il falait qu'elle 
fût, pourquoi n'aurait- elle pas été toujours? Nul axiome 
n'a jamais été plus univerfellement reçu que celui-ci: Ri^n 
ne fe fait de rien. En effet le contraire eft incompréhenfi- 
ble. Le cahos a chez tous les peuples précédé l'arrange- 
ment qu'une main divine a fait du monde entier. L'éterni- 

a \ 

té de la matière n'a nui chez aucun peuple gu culte de 
la I^ivinité. La religion ne fut jamais efFaroucbée qu'un 
Dieu éternel fût reconnu comme le maître d'une matière 
étemelle. Nous fommes afiez heureux pour favoir aujour* 
d'hui par la foi, que Dieu tira la matière du néant ; mais 
aucune nation n'avait été inftruite de ce dogme ; les Juife 
même l'ignorèrent. Le premier verfet de la Genéfe dit que 
les Dieux Eloïm, non pas Eloï, firent le ciel & la terre ; 
il ne dit pas que le ciel & la terre furent crèé$ de rien. 

Philon qui eft venu dans le feul tems oii les Juifs ajenc 

eu -quelque érudition, dit dans fon chapitre de la création ; 

'^ Dieu étant bon par fa nature n'a point porté envie à 

^^ la fubftance, à la matière, qui par elle-même n'avait 

I " rien 
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^^ rien de bon, qui n'a de fa nature, qu'inertie^ confu- 
^ fion, défordre* Il daigna la rendre bonne de mauvaife 
•* qu'elle était,*' 

L'idée du cahos débrouillé ^par un Dieu fe trouve dans 
toutes les anciennes théogonies* Héfiode répétait ce que 
penfart l'orient, quand il diiâit dans fa théogonie ; *^ Le 
*^ cahos eft ce qui a exilté le premier." Ovide était l'in* 
terprète de tout l'empire Romain, quand il difatt : 
Sic ubi difpojitam quhjuufuit iUe Dtantm 
,Cûpgir/em fiant, 

La matière était donc regardée entre les mains de Dieu, 
comme i'argile fegs la roue du potier, s'il eft permis de fe 
fervir de ces faibles images pour en exprimer la divine 
puiilknce. 

La matière étant éternelle devait avoir des propriétés 
éternelles ; comme la configuration, la force d'inertie, le 
mouv^inent& la divi&bilité. Mais cette divifibiiité n'eft 
que la fuite^u mouvement; car fans mouvement rien ne (9 
divife, ne fe fépare, ni ne s*arrange. On regardait donc le 
mouvement comme eflentiel à la matière. Le cahos avait 
été un mouvement confus i & l'arrangement de l'univers 
un mouvement régulier imprimé à tous les corps par hc 
maître 4u monde. Mais commenj^ la matière aurait-elle le 
mouven^ent par elle-même ? Comme elle a, félon tous les 
anciens, retendue ic rimpènétrabilité. 

Mais on ne la peut concevoir fans étendue, & on peut 
ia concevoir fans mouvement 1 Â cela on répondait ; Il eft 
impoi&ble .que la matière ne foit pas perméable ; or étant 
perméable, il faut bien quç quelque chofe paflè continuel* 
lement dans fes pores i à quoi bon des paflages fi rien n'jr 
pafle? . R 3 De 
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De réplique en réplique on ne finirait jamais | le fyf- 
teme de la matière éternelle a de très grandes difficulté» 
comme tous les (yftêmes. Celui de la matière formée de 
rien n'eft pas moins incompréhenfible* Il faut l'admettre 
& ne. pas fe flatter d'en rendre raifon$ la philofophie ne 
rend point raifon de tout. Que de chofes incompréhen* 
fîbles n'e(l-on pas obligé d'admettre même en géométrie ! 
Conçoit-on deux lignes qui s'approcheront toujours, je 
qui ne fe renconteront jamais ? 

Les géomètres à la vérité nous diront -, Lrcs proprié- 
tés des aflimptotes vous font démontrées ; vous ne pou- 
vez vous empêcher de les admettre; mais la création 
neTeftpas, pourquoi Tadmettez-vous ? Quelle difliculté 
trouvez-vous à croire comme toute l'antiquité la matière 
éternelle f D'un autre côté le théologien vous preflera & 
vous dira, fî vous croyez la matière étemelle, vous recon- 
naiflèz donc deux principes^ Dieu & la matière, vous 
tombez dans l'erreur de Zorôaftre, de Manés* 

Oh ne répondra rien aux géomètres, parce que ces gens-là 
ne connaiilènt que leurs lignes, leurs furfaces te leurs fo- 
lides ; mais on pourra dire au théologien : En quoi fuis-jc 
Manichéen ? voilà des pierres qu'un architeâe n'a point 
faites ; il en a élevé un bâtiment immenfe ; je n'admets 
point deux architeâes ; les pierrçs brutçs ont obeï au pou- 
voir ^ au génie* 

Heureufement quelque (yflème qu'on embraflè, aucun ne 
nuit à la mor}le ; car qu'importe que la matière ioit faite ou 
arrangée? Dieu eft également notre maître abiblu. Nous de- 
vons être également vertueux fur un cahos débrouillé, ou fur 
un cahos ctiié de rien, prefqu'auçune de ces queftions méta- 

phyfiques 
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phyGques n'Influe fur la conduite de la vie; il en eft des dif- 
putes comme des vains difcours quk>n tieot àtable; chacun 
oublie après diner ce qu'il a dit, & va où fon intérêt & 
fon goût l'appellent. 



MECHANT. 

A*\ N nous crie que la nature humaine eft eflèntielle* 
^^^ ment perverfe, que l'homme eft né enfant du diable, 
&méchant. Rien n'eft plus mal avifé. Car» mon ami, totqui 
Qie prêches que tout le monde eft né pervers, tu m'avertis 
donc que tu es né tel,qu*il faut que je me défie de toi comme 
d*un renard ou d'un crocodile. Oh point ! me dis^u, je fûts ré- 
généré, je ne fuis ni hérétique ni infidèle, on peut fe fier à moi ; 
mais le reftedu genre humain qui eft ou hérétique, ou ce que 
tu appelles infidèle, ne fera donc qu'un afièmblagedemonf- 
tres, & toutes les fois que tu parleras à un Luthérien, ou à 
ifn Turc, tu dois être fur qu'ils te voleroi^t^ & qu'ils t'af- 
faffineront, car ils font enfans du Diable; ils font nés mé- 
chants; l'un n'eft point régénéré, & l'autre eft dégénéré» Il 
ferait bien plus raironnable,bien plus beau de direaux hom- 
mes, Fous êtes tous nis.bws^ vàye% e&mUm il firait ajfreux 
àt corrompre la pureté de v^'e etrek- il edt falu en ufer 
avec le ^nre humaiii 'conme on en ufe avec tous Jes hom- 
npesen particulier.. Uaichanoine mêne*»t-il une viefcanda^ 
IçQfe ? on lui dit, eft-il poffible que vous déshonoriez la di- 
gnité de chanoine? OnfaitfpuvenîruQhon^mederobequ'il 
a rjiQtineur d'être conièUler du roi ; & qq'il doit l'exemple* 
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On dit' à un foldat pour l'encourager. Songe que t« es au- 

régiment de Champagne. On devrait dire à cjiaque indtv^ 

du, Souvien toi de ta dignité d'homme. 

Et en eflFet, malgré qu'on en ait, on en re?ient toujours 

]à j car que veut dire ce mot fi fréquemment employé chez 

toutes les nations, rentrez en vous-même ? fi vous étiez né 

enfant du diable, fi vôtre origine était criminelle, fi vôtre 

fang était formé d'une liqueur infernale, ce mot^ rentrez en 

vous-même^ fignifierait, Confultez, fui vez vôtre nature dia- 

bolique, feyez impofteur, voleur, aflaffin c'eft la lof it 

vôtre père. 

L'ibomme n'eft point né méchant, il le devient, coaune 

il devient mialad^* Des médecins k prefentent & loi difent» 

Vous êtes né malade j. il eftbien fur que ces médecins, qud'^ 

que cfaofe qu'ils difent. 3^ qu'ils faffirnt, ne ie» guériroi^t pas 

fi fa maladie efl iahérente à fa nature ; & ce^ raifoiUieurs 

iont très malades eux-mêmes. 

Aifirmblez tous les enfans de l'univers, vous ne venez 
en epx que l'innocence, la douceur & la crainte; s'ils étai- 
ent pés mecJiaq^Sy fnal&ifants, cruels, ils eii montreraient 
quelque figûe,'comme les petits ièrpents cherchent à mor- 
df e^ Si les petits, tigre^ à déchirer* Mais la nature n'ayaat 
pas ^oni^ à. l'homme plus d'armes ofienfives qu'aux pi* 
geons ic skv^ Upipsy elle ne leur a pu donner un initinâ; 
qui les pqrte à^detituircr 

L'homme n^efi doâc pas né mamraîs, pourquoi i^ufieurs 
font-ils donc infisôés de-cette ptAeiû^là méchanceté ? e'dt 
que ceux qui font à fetfr tège étant prill' de la niakdie, h 
communiquent au rëftiedeshontthes, comme une femme ar- 
taquéedumaFqueChriftopheColomb raporta d*Amérîqiie. 

répand 
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répand ce Teniâ d'im bout dé.VEmaftt à Vfmff e. ht pre- 
mier aoibitiettx a corrom^iu )tz teirç. 

Vous m'allez dire que ce premier aoAflte a diéployé le' 
gennc i*ûvgueily àt rsphie^' de fraude^ :de cnmité qur 
cft.dan9 tMi les hainmes. Pàwae cp/ea ^enéial la piôpart* 
de tioft' fiires peutrent cicquérir ces qoalttéii 9 mais tout lû^ 
monde a^t^il la fièTrepotrids, la pierre & la graveUe parce^^ 
que tout le monde 7 tfticxpofé ? 

Il y a des nations entières qui ne font poair mécbantei ; 
ht PhDadelpfaiens, les Baiâans' ifont jamota tué perfi>Mie^ 
XesChinois^ les peuples du Tonqutn, dé' tao, de âiami/ 
du Japon même, depuis plus de cent ans ne coanaiflcne 
point la guerre. Apeîne vok-onendixanaqo^'deccs grands 
erimes qui çtonnent la nature bumaiaç^ 'daqsclcB viUes de 
Rome, de Venîfe, d^ Pkrîs, dé Loadf^» i^^iafict^M9% 
villes Oit pourtant la cà]^àké^ mère de .tout letr crimes, eft 
extrême* 

Si les hommes Valent eflentîêUement siâcbaq&, s'iiq 
naiffaietlt tous fournis à nA'dtre aufi matfaifimt que mal-* 
heureux, qui pour fc vetiger de fon flippli^ letir infpireratt 
toutes Tes fureurs, on verrait tous les matins les maris aflaf^ 
£nés par leurs fcmmés,& les pères par leurs enfiins, comme 
on voit i. l'aube du jouf des pbules étranglées par une fbuïnè 
^ul eft venue fucter fêur fang. 

' STI y à un milliard dTiomîttes fur la terre, c'éft beaucoup ; 

cel^ donne environ cinq tttit millions de femmes qui cou- a 

d 
^ent, qui filent, qui houriflent leurs petits, qui tiennent la 

xnaîfon ou la cabane proptè, & qui médii^nt un peu deleurs 

^oifines; Je ne vblâ pa^quél grand maT ces ^auvred îrnio^ 

r 

Rentes font fur la terre. Sur ce nombre dT^abîtans du glo- 

bei 
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be, il y a deux cent millions d'enfans an moins, qai certai- 
nement ne tuen^ ni ne pillent, & environ autant de vieil- 
lards ou de malade qui n'en ont pas le pouvoir. Refien 
tout au plns^cent millions de jeunes gens robuftes k capa- 
bles du crime. De ces cent millions il y en a quatre-? ingt- 
dix continuellement occupés à forcer la terre par un travail 
prodigieux à leur fournir la nourriture & le vêtement; 
ceux-là n'ont guères le temps de mal faire. 
. Dans les dix millions reftants feront compris les gensoififs 
& de bonne compagnie, qui veulent jouir doucement, les 
bommes à talents occupés de leurs p^ofeffions, les magif- 
trats, les prêtres,yifiblement intérelTés à mener une vie pure 
au moins en apparence. U ne reftera donc devrais méchants 
que quelques politiqiies, foit ieculiers, foit réguliers, qui 
veulent toujours troubler le mondé, & quelques milliers de 
vagabonds qui louent leurs fervîces à ces politiques. Or il 
n'y a jamais à la fois un, million de ces betes féroces em- 
ployées ; & dans ce nombre je compte Jçs voleursde grands 
chemins. Vous avez donc, tout au plus, fur la terre dans 
les temps les plus orageux, un homme fur mille, qu'on 
p^ut appeller méchant, encor ne l'eft-il pas toujours. 

Il y a donc infiniment moins de mal fur la terre qu'on ne 
dit, (i qu'on x^e croit. Il y en a tticor trop, fans doute i on 
voit des malheurs & des crimes horribles i mais le plaifir 
de fe plaindre ^ d'éicagçrer eft (i grand, qu'à la moindre 
égratigi)ure vqms criez que la terre regorge de fang. Avez- 
vous été trompé ? tous les hommes font des parjures. Un 
efprit mélancolique qui. 2^ fouffert une injufticç voit l'uni- 
vers couvert de danmçs, comme un jeupe voluptueux fou- 
pant avec fa dame au fortir de l'opéra, n'imagine pas qu'il 
y m detf infortunés, l/ltSr 
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MEssiAH ou MeCiiah, «n hébreu ; Chriftos, ou Cé- 
lomenos, en grec j Unâus en latin. Oint. 

Nous, voyons dans ^ancien teftamcnt que le nom de 
Mejfie fut foovent donné à des princes idolâtres ou infi- 
dèles. Il eft dit • que Dieu envoya un prophète pour oin- 
dre Jehu roi d'Ifraël ; il annonça l'onâion facrée à Ha-^ 
cael roi de Damas & de Syrie, ces deux Princes étant 
les Mejftes du très-haut, pour punir la maifon d'A« 
chah. 

Au 16*. d'Efaïe le nom de MeJJie eft expreflement don- 
né à Cyrus. ** Aînfi a dit TEterhel à Cyrus fon oint, fon 
** Meffie^ duquel j'ai pris la main droite, afin que je tar- 
** rafle les nations devant lui, &c.** ' 

Ezéchiel au 28*^. chapitre de Tes révélations donne le 
nom de MefHe au roi de Tyr, qu'il appelle auffi Chtru* 
bin. <* Fils de l'homme, dit l'Eternel au prophète, pro- 
♦* nonce à haute voix une complainte fur le roi de Tyr, & 
*« lui dis; Ainfi a dit le Seigneur, l'Eternel. Tu étais le 
<< fceau de la reflèmblance de Dieu, plein de fagefle & 
<^ parfait en beauté ; tu as été le jardin d'Heden du Sei- 
«^ gneur, (ou fuivant d'autres verfions, tu étais toutes les 
** délices du Seigneur.) Tes vêtements étaient de fardoî- 
<< ne, de topafe, de jafpe, de chrifolite, d'onix, de 
^^ béril, de faphir, d'efcarboucle, d'émeraude, & d'or ; 
^* ce que favaient faire tes tambours & tes flûtes a été 

♦ iv. Reg. vit}. 12, 13. 14* 
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<« ch€2 toi ; ib ontété tout prêts au joar que tu fbcréé ; 
^< tu as été un Chérubin, un Meffie. 

Ce nom de Mtjfwih^ CSariJi^ fe donnait aux rois, aux 
prophètes, & aux grands-prêtres des Hébreux. Nous li- 
fons dans le L des Rois xij. 3. <^ Le Scïgneuc & fon M^ 
** font témoins," c'eft-à-dire, le Seigneur & le Roi qu'il 
a établit Et ailleurs ; *' Ne touchez point mes ointS| & 
<< ne faites aucun mal à mes prophètes." David animé de 
refprtt de Dieu, donne dans plus d^un endroit à Saiil fon 
beau-père réprouvé qui le perfécutait, le nom & la qua- 
lité d'oint> de. Me^ du Seigneur j " Dieu me garde, di^ 3 
<^ fréquemment," de porter ma main fur l'oint duSeigneur, 
«< fur le Mejfu de Dieu 1 " 

Si le ncôi de MtJI^% d'oint de TEtemal a été donoé t 
des rpis idolâtres, à des réprouvés, il a été très fouvent 
cmplové dans nos anciens oracles pour défignerFointvet 
ritable du Seigneur, ce MeJH^ par excellence, le Chrift» 
fils de DieU) enfin Dieu lui-même. 

Si Ton rapproche tous les divers oracles qu'on appliqw 
pour l'ordinaire au Mejfit^ il en peut réfulter quelques 
diflfcultés apparentes dont les Juifs fc font prévalus pour 
juflifier, s'ils U pouvaient, lèurobftination. Plufieurs grands 
théologiens leuraocordent, que dans rétatd'opprcffionfo"* 
lequel gémif&it le peuple Juif, & après toutes les promeffci 
que TEternel lui avait faites fi fouvent, il pouvait foupirer 
après la venue à^uxiMiffU vainqueur & libérateur, H qu'ainu 
il eft en quelque forte cxculable de n'avoir pas d'abord 
reconnu ce libérateur dans la perfonne de Jefus* 

Il txvt^m le plan de la fiagcflè éterncHc, que ksi^^ 

Ipirituelles du vrai MeJfu fuflcnt inconnues à la multitu- 
de 
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de aveugle ; dks le forent zu pràit que les doâeurs Juifs 
iè ibnt avifés de nier que les pafiages que nous alléguons 
doivent s'entendre du Mei&e ; pl^fieurs difent que le 
Meffie eft déjà venu en la perfonne d'Ezéchias ^ c'était 
le fentiment du fiameux Hillel. D'autres en grand nom* 
brc prétendent que la croyance de la venue d'un Mejffb 
n'eft point un article fondamental de foi, & que ce dogme 
n'éunt ni dans le décalogue, ni dans le lévicique» il n'eft 
qu'une efpérance confolante. 

Plufieurs Rabins vous difent qu'ils ne doutent pas, que 
fuivant les anciens oracles \t MeJJU ne foit venu dans les 
f ems marqués ; mais qu'il ne vieillit point, qu'il refie ca- 
ché fur cette terre, & qu'il attend pour ie manifefter 
qu'Ifraël ait célébré comme il faut le iabat. 

Le fameux Rabin Salomon Jarchy ou Rafcby^ qUi vivait 
au commencement du douzième (iècle, dit dans fes tal«- 
mudiques, que les anciens Hébreux ont crû que le Meffie 
était né le jour de la dernière deftruélion de Jérufalem par 
ies armées Romaines ; c'eft, comme on dit, appeller le 
snédecin après la mort. 

Le Rabbi Kimchy qui vivait auffî au douzième fiède^ 
annonçait que le Meffie dont il croyait la venue trc$*pro<- 
chaîne, chaflèrait de la Judée les chrétiens qui la pofle- 
daient pour lors s il eft vrai que les chrétiens perdirent 
4a terre fainte ; mais ce fut Saladin qui les vainquit : pour 
peu que ce conquérant fût prot^é les Juifs» & fe fut^ 
déclaré pour eux, il eft vraifemblable que dans leur en* 
tboufiafme ils en auraient fait leur Meffie. 

Les auteurs facrés, & nôtre Seigneur Jéfus lui-même, 
comparent fouvent le régne du Meffie & l'étemelle béa>- 

titude 



titttde à des jours de noces» à dés feffîns; iliail les talttu^ 
diftes ont étrangement abufé dé ces paraboles i feton eux 
le Meffie donnera à fon peuple raffemblé dans la terre de 
Canaan, un repas dont le vin fera celui qu'Adam lui-même 
fit dans le Paradis terreftre^ & qui le conferve dans 
de vaftes celliers, (^ufês t>ar les anges au centre de la 
terre. 

On fenrira pour entrée le fiameux poiflbn, appelle te 
grand Léviathan, qui a?ale tout d'un coup un poiâbn 
moins grand que lui, lequel ne laiflè pas d'avoir trois 
cent lieues de long ; toute la maflè des eaux eft portée 
fur Léviathan.. Dieu au commencement en créa un mile 
& un autre femelle ; mais de peur qu'ils ne renver&ffent 
la terre, & qu'ils ne remaillent l'univers de leurs fem^^ 
blables, Dieu tua la femelle. & la fala pour le fc$in 
du MeJJU. 

Les Rabbins ajoutent qu'on tuera pour ce repas letaa^ 
reau Béhémotb, qui eft fi gros qu'il mange chaque jour 
le foin de mille montagnes : la femelle de ce taureau fut 
tuée au commencement du monde, afin qu'une efpèce fi 
prodigieufe ne fe multipliât pas, ce qui n'aurait pu que 
nuire aux autres créatures ; mais ils aflurent que l'Etemd 
ne la fala pas, parce que la vache falée n'eft pas fi bonne 
que la lévîathane. Les juifs ajoutent encor fi bien foi à tou- 
tes ces rêveries rabbiniques, que fouvent ils jurent fur leur 
part du bœuf Béhémotb. 

Après des idées fi groflîéres fur la venue du Meffie, & 
fur fon régne, faut- il s'étonner, fi les juifs tant anciens que 
modernes, & plufieurs même des premiers chrétiens, mal- 
heureufemcnt imbus de toutes ces rêveries, n'ont pu s'éle- 

ver 
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ver à rid^ de la nature divine de l'Oint du Seigneur, & 
n^ont pas attribué la qualité de. Dieu au Meffief Vcjtt 
comme les juifo s'expriment là defliis dans Fouvrage inti- 
tulé JuJéà Lufitani pueJHcnes ad cbriftianos *• Reconnaître, 
^* difent-ils, un homme Dieu, c*eft s^abufer loi-même, 
<^ c'eft fe forger un monflre, un centaure, le bizarre 
^ compofé de deux natures qui ne fauraient s'allier.'* Ils 
ajoutent que les prophètes n'enfbignent point que le MeJfU 
ibit homme I^ieu, qu'ils diftinguent expreflement entre 
Dieu & David, qu'ils déclarent le premier maître & le 
iëcond ferviteur i &;c« 

On fait aflèzque les juift efdaves de la lettre n'ont ja- 
mais pénétré comme nous le ftns des écritures. 

Lorfque le Sauveur parut, les préjugés Juifs s'élevèrent 
contre lui* Jefus-Chrift lui-même, pour ne pas révolter 
leurs efprits aveugles, parait extrêmement réiervé fur l'ar- 
ticle de fa Divinité, il voulait, dit Saint Chrifoftôme, 
accoutumer infenfiHimiut fa au£iiun à croire un mftere fi 
fort élevé au-dejpts di la raifon \ s'il prend l'autorité d'un 
Dieu en pardonnant les péchés, cette aâion foulève tous 
ceux qui en font les témoins ; fes miracles les plus évi- 
dens ne peuvent convaincre de la divinité, ceux mêmes 
en faveur defquels il les opère. Lorlque devant le tribu- 
nal du fouverain lâcrilicateur, il avoue avec un modefte 
détour qu'il eft le fils de Dieu, le grand-prêtre déchire la 
robe & crie au blafphême. Avant l'envoi du Saint-Efprit, 
les Apôtres ne foupçonnent pas même la divinité de leur 
maître i il les interroge fur ce que le peuple penfe de lui, 
ib répondent, que les uns le prennent pour £lie, les 

autres 
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autres |>our JérémiC) ou pour ^e^u'autre proj^ïêtp. St. 
PioTC a hetfÀm d'une rétélation' particulière pour connsd* 
tre que JcAis eft le Chrift^ le fils de Dieu vivant. 

Les Juifs révoltés contre la divinité de Jefu$-Cfanil ont 
eu recours à toutes fortes de voyes pour détruire ce grand 
kniftère ; ils détournent le tcms de leurs propres orscles, 
Dtt ne les appliquent pas au Âiejfu i ils prétendent qus 
le nom de Dim^ "SAdU n'eft pas particulier à la divinité» 
& ^u'il fe donne même par les auteurs, facrés aux jugesi 
aux magiftratf ^n gâiéral k ceux qui ibiat devés. en auC0« 
rite ; ils citent en effet un très-grand nombre <k paflàges 
des iainles éori^uies^ qui juftifiem tette obfervation, toii\i 
qui donnent aiRjui^e atteinte' aia ceroics & exprès des 
anciens oracfcs qut regardent }e M$ffii^ 

Enfin ils prétendent que fi le Sauveur, & apr«s lui les 
Evangéliftes, les. Apôtres &les presaiers chrétiens, ap* 
pellent Jefos le fils de Dteu^ ce terme augufie nefigoi- 
fiait dans les tcros éyangéliqucs^ autre chofe que Toppo- 
fp des fils de 'Bélial, c'eft-à-dii«» àoàunb de bien, fern- 
teur de Dieo \ par oppofitioo it un méchant, un hoaune 
qui ne craint point Dieu* 

Si les Juifs ont coottfté k JefusX^ift la qualité de 
M^jfu h fa divinité, ils n'ont rien négligé auffi pour le ren- 
dre méprifable, pour jetter fur fii naiffance, fa vie & iâ 
mort, tout le ridicule & tout l'opprobre qu'a pu imaginer 
leur criminel adharnement* 

De tous les ouvrages qu'a pcodoits l'aveuglement des 
Juifs, il n'en ^ft point de plus odieux & de plus extrava- 
gant que le Ijyre ancien intitulé Sepb^r TMos Jefibitt^ tiré 
de la pouflîére par Mr. Vagenfeil dans le fécond tome de 
fon ouvrage intitulé Tela igma (^Cp * C*cft 
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C'eft dans ce Sêph& TêlAs Jefibia^ qu'on lit niie bif- 
tolrc monftrueufe de la vie de nôtre Sauveur forgée avec 
tottte la paiSon & la mauvaîTe foi pofflbies. Âinfi, par ex- 
emple, ris ont o(é écrire qu^un nommé Panthcr ou Pandera 
habitant de Bétiéem, était devenu amoureux d*une jeune 
femme mariée à Jochaman. U eut de ce commerce im- 
pur un fils qui fut nommé Jeiua ou Je(u, Le père de cet 
enfant fut obligé de s'enfuir, & fe retira à Babylone. 
Quant au jeune Jefu, on Fenvoya aux écoles ; mais, ajoute 
]'auteur, il eut l'infolence de lever la tête, & de fe décou- 
vrir devant les facrificateurs^ au lieu de paraître devant "" 
eux la tête baillée, & le vifage couvert^ comme c'était la 
coutume ) hardieflè qui fut vivement tanfée ; ce qui donna 
lieu d'examiner fa naiflance, qui fut trouvée impure, & 
l^expofa bientét à Tignominie. 

Ce déteftable livre Sepher T'oldos Jefcbut était connu dès 
le fécond fiècle ; Celfe le cita avec confiance, & Origènc 
le réfute au chapitre neuvième. 

Il y a un autre livre intitulé auffi TttUdos Jifu^ public l'an 
1705. par Mn Huidric, qui fuit de plus près l'évangile 
dé l'enfance, mais qui commet à tout moment les anaçro^ 
niimes & les fautes les plus groilières \ il fait naître & mou<^ 
rir Jefus-Chrift fous le régne d'Hérode le grand ^ il veut 
quecefoit à ce prince qu'ont été faites les plaintes fut 
l'adultère de Panther & de Marie mère de Jefus. 

L'auteur qui prend le nom de Jonathan, qui fe dit con-* 
tempprainde Jefus-Chrift & demeurant à Jérufalem, avance 
qu'Héiode confulta fur le fait de Jefus-Chrift les ieoateurs 
d'une ville dans la terre de Céfarée : nous ne fuivront 
pas un auteur auffi abfurde dans toutes fes contradiâions* 

S Cependant 
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Cependant c'eft à la faveur de toutes ces calomnies que 
les Juifs s'entreûenneht dans leur haine implacable contre 
les chrétiens, & contre Tévangile ; ils n'ont rien néglige , 
pour altérer la chronologie du vieux teftamcnt, &^pour 
répandre des doutes & des difEcultés fur le tems de la ve- 
nue de notre Sauveur. 

Ahmed-ben-Cafltim-al-Andacoufy Maure de Grenade 
' qui vivait fur la fin du i6^. fiècle, cite un ancien ma- 
nufcrit arabe qui fut trouvé avec feize lames de plomb, 
gravées en caraâères arabes, dans une grote près de Gre- 
nade. .Dom Pedro y Quinones archevêque de Grenade en 
a rendu lui-même témoigna^ ; ces laines de plomb, qu'on 
appell.e de Grenade, ont été depuis portées à Rome, ou 
après un examen de plufîeurs années, elles ont enfin été 
condamnées comme apocriphes fous le pontificat d'Alexan- 
dre VIL elles ne renferment que des hifîoires fabuleufes 
touchant la vie de Marie & de fon fils. . 
" Le nom de M(ffie accompagné de l'épitète de faux k 
donne encor à ces împpfleiirs qui. dans divers tems ont 
cherche à atufer la nation Juive. Il y.eut de ces faux- MeJJies 
avant mêmes la venue du véritable oint de Dieu. Le fage 
Gamaliel parle * d'un nommé Theudas, dont l'hiftoire fc 
lit dànsles antiquités Judaïques de Jofeph, liv. 20. chap. a. 
Il je vàn^tait de pafler le Jourdain à pié fec ; il attira beau- 
Coup de gétis à fa fuite ; mais les Romains étant tombas 
fur fa petfte troupe la dîfîîpèrent, coupèrent la tête au 
malheureux chef, & rexpoferènt dans JerUfalem. 
^ ''Gamaliel parle auilî de Judas le Galiléen^ qui efl fans 
doute le même ,dont Jofcph fait mention dans le I2* 

chap. 
♦ JSf; Jpoji. c. V, 34. 35; 36. 
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châp. du fécond livre de la guerre des Juifs* II dit que ce 
faux prophète avait ramafle près de trente mille hommes ; 
mais l'hyperbole eft le caraûère de rhiftorien Juif. , 

Dès les tcms apoftoliques Ton vit Simon furnommé le 
magicien,* qui avait fû {éduire les habitans de Samarie, au 
point qu'ils le confidéraient comme la vertu de Dieu* 

Dans le fiècle fuivant l'an 178. & 179. de Tere ^rêr 
tienne, fous l'empire d'Adrien parut, le faux-MeJJie Bar- 
chochebas, à la tête d'une armée. L'empereur envoya 
contre lui Julius Severus, qui après plusieurs rencontrea 
enferma les révoltés dans la ville de Bither i elle foutin( 
un fiége opiniâtre, & fut emportée ; Barchochebas y fut 
pris & mis à mort. Adrien crut ne pouvoir mieux prévenir 
les continuelles révoltes des Juifis qu'en leur défendant 
par un édit d'aller à Jérufalem ; il établit même des 
gardes aux portes <!e cette ville,, pour en défendre l'en* 
trée aux reftes du peuple dlfraëK 

On lit dans Socrate hiftorien écclédaAique ** que l'an 
434* '' parut dans l'ile de Candie un faux-AieJfîe qui s'ap<* 
pellait Moïfe. Il fe difait l'ancien libérateur des Hébreux 
reflufcité pour les délivrer encore. 

Un fiècle après, en 530. il y eut dans la Paleftine un 

Jaux'MeJfie noQim^ Julien ; il s'annonçait comme un grand 

conquérant, qui à la tête de fa nation détruirait par les 

armes tout le peuple chrétien s féduits par fes promeflès 

les Juifs armés mailàcrèrent plufieurs chrétiens. L'empe*- 

reur Juftinien envoya des troupes contre lui ^ on livra ba« 

taille au faux-Cbrift, il fut pris & condanmé ^\\4ç^nkt 

fupplice. Sa. Au 

* ÀSi. Ap^Ji. c. 8. 9. 

♦• Socr, bifi, ecd* /. 2. chap. 38» 
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Au commencement du 8^. fiède» Serenus Juif efpa* 
gnol fe porta pour Meffie, prêcha, eut des difciples, U 
mourut comme eux dans la misère. 

Il s'éleva phxBturs faux-Meffles dans le douxiémefiècle* 
Il en parut un en France fous Louis le jeune ; || fut pen* 
du lui & fes adhérens, fans qu'on ait jamais fçâ les noon 
ni du maître ni des difciples* 
, Le treizième fiècle fut fertile tïïfaux-Meffiêt\ on en 
compte fept ou huit qui parurent en Arabie, en Perfe, dans 
TEfpagne, en Moravie : l*un d'eux qui fe nonunaît DavLi 
cl Ré paflc pour avoir été un très-grand magicien j il fé- 
duifit les Juifs, & fe vit à la tête d'un parti confidérable ; 
mais ce Meffie fut afiaffiné. 

Jaque Zieglerne de Moravie, qui vivait au milieu du 16*. 
fiécle, annonçait la prochaine manifeftation du Mijfii\ni^ 
à ce-qu'il afltir ait, depuis quatorze ans, il l'avait vu, di£ût^ 
îl^ à Strafbourg, & il regardait avec foin une éfit & ko 
fceptre pour les ki mettre en main dès qu'il ferait ea âge 
d'enfeigner. 

L'an 1624. un autre Zieglerne confiroiala {Hrédiâion 
du premier. 

L'an x666. Zabalihei Sévi aé dans Alep, fie dit le Miffii 
prédit par ks Ziegleroea. D débuta par. prêcher fiir les 
grands chemins, & au milieu des campagnes } les Turcs fe 
moquaient de lut, pendant que fies difciples: l'admiraieBt. 
Il paraît qu'il ne mit pas^d'aboud dma fet intérêts le gros 
dt la nation Juive, puifqoe les chcft de la finagcgue da 
Smy^ne, portèrent contre hv une fentencede mort ; iiïass 
U-èn fut quitte pour la peur U le banniflèment. 
Il contraâa trois mariages^ & l'on prétendqu'il n'en con- 
I fomma- 
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A>mtnà point» difant que cela était au-deflbus de lui. Il s'af- 
focia un noaitnéNathan-Lévi: celui-ci fit le perfonnagedu 
prophète £lîe,qui devait précéder \tMeJfu. Ils fe rendirent 
à Jéruralem, & Nathan y annonça Sabathéi-Sevi comme 
le libérateur des nations. La populace Juive fe déclara 
pour eux ; mais ceux qui avaient quelque chofe à perdre 
les anatfaématisèrent* , 

Sévi pour fuir l'orage fe retira à Confiantinople, & de 
là à Smyrne \ Nathan-Lévi lui envoya quatre ambafia^ 
deurs qui le reconnurent & le faluèrent publiquement en 
qualité de Mejfui cette ambaflade en impofa au peuple» 
& même à quelques doâeurs qui déclarèrent Sabathéi-Sévî 
Mejfte & roi des Hébreux* Mais la finagogue de Smyrne 
condamna fon roi à être empalé. 

Sabathéi fe mU fous la proteâion du Cadi de Smyrne, 
& eut bientôt pour lui tout le peuple Juif; il fit dreflèr 
deux trônes» un pour lui» & Tautre pour fon époufe fa- 
vorite ; il prit le nom de roi des rois, & donna à Jo- 
feplvSévi fon frère celui de roi de Juda. Il promit aux 
Juifs la conquête de l'empire Ottoman aiTurée. Il 
poufla même Tinfolence jufqu'à faire ôter de la lithurgie 
Juive le nom de l'empereur, & à y faire fubftituer le 

lien. 

On le fit mettre en prifon aux Dardanelles ; les Juifs 

pul>lièrent qu'on n'épargnait fa vie, que parce que les 
Turcs favaient bien qu'il était immortel. Le gouverneur 
des Dardanelles s'enrichit des préfens que les Juifs lui pro- 
diguèrent pour vifiter leur roi, leur MeJJit prifonnier, qui 
dans les fer$ Confervait toute fa dignité, & fe faifait bailbr 

les pieds. 

S 3 Cependam 
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Cependant le Sultan qui tenait fa cour à Adrianople, 
voulut faire finir cette comédie ; il fît venir Sévi & lui 
dit que s'il était Mejfu^ il devait être invulnérable ; Sévi 
en convint. Le grand-Seigneur le fit placer pour but aux 
flêcheç de fes icoglans \ le Mejfu avoua qu'il n'était point 
invulnérable, & protefta que Dieu ne l'envoyait que pour 
rendre témoignage à la fainte religion Mufulmane. Fus- 
tigé par les minières de la loi, il fe fît Mahométan, & il 
vécut & mourut également méprifé des Juifs & des Mu* 
fulmans ; ce qui a fi fort décrédité la profeflion de faux 
Mejfuy que Sévi efl le dernier qui ait paru. 
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METAMORPHOSE, 

METEMPSICOSE. 

N'Eft-il pas bien naturel que toutes les métaraor- 
phofes dor^t U terre eft couverte, ayent fait ima- 
giner dans l'orient où on a imaginé tout, que nos amçs 
pafTaient d'un corps à un autre j' un point prefque imper- 
ceptible devient un ver, ce ver devient papillqn ; un 
gland fe transforme en chêne, un oeuf en oifeau ; l'eau 
devient nuage & tonnerre ; le bois fe change en feu & 
en cendre; tout paraît enfin métamorphofe dans la na- 
ture. On attribua bientôt aux aipes qu'on regardait com- 
me des figures légères, ce qu'on voyait fenfiblement dans 
des corps plus grofTiers. L'idée de la métcmpficpfc çft peut- 
çtre le plus ancien dogme de l'univers connu, & il règne 
encor dans une grande partie de l'Inde & de la Chine. 

Il 
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Il eft encor très-naturel que toutes les métamorpho- 
fes dont nous fommes les témoins, ayent produit ces an- 
ciennes fables qu*Ovide a recueillies dans fon admirable 
ouvrage. Les Juifs même ont eu auffi leurs métamorpho- 
fes. Si Niobé fut changée en marbre, Hedith femme de 
Loth fut changée en ftatue de fel. Si Euridice refta dans 
les enfers pour avoir regardé derrière elle, c'eft auffi pour 
la même indifcrétion que cette femme de Loth fut privée 
de h nature humaine. Lebourgqu'habitaientBaucis&Phi-* 
lémon en Pbrigle eft changé en un lac, la même c'hofe 
arrive à Sodome. Les filles d'Anius changeaient l'eau en 
huile, nous avons dans l'écriture une métamorphofe à peu 
près ièmblable, mais plus vraie & plus facrée. Cadmus 
fut changé en ferpent j la verge d'Aaron devint ferpent 
auffi. 

Les Dieux fe changeaient très-fouvent en hommes, les 
Juifs n'ont jamais vu les anges que fous la forme humai- 

» 

ne : les anges mangèrent chez Abraham. Paul dans fon 
épitre aux Corinthiens dit que Tange de Satan lui adonné 
des foufflets : Jngelos Sathana me colapbifoL 



MIRACLES. 

UN miracle félon l'énergie du mot eft une chofe ad- 
mirable. En ce cas tout eft miracle. L'ordre pro- 
digieux de la nature, la rotation de cent millions de globes 
autour d'un million de foleils, l'aâivité de la lumière, la 
vie des animaux, font des miracles perpétuels. 

Selon les idées reçues nous appelions miracle la violation 

? 4 de 
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de ces loix divines & ét«rnelles. Qy'il y ait uneiçlipfe de 
foleil pendant pleine lune, qu'un mort faffe k pie deia: 
lieuei de cbeoiin en portant fa tête entre fes bras, nous ap*» 
pelions cela un miracle. 

Tlufieurs phydciens foutiennent qu'en ce fens il n'j a 
point de miracles, & voici leurs arguments. 

Un miracle eft la violation des loix mathématiques, di- 
vines, immuables, éternelles. Par ce feiil expoie, un mir»* 
cle eft une contradiâion dans les termes. Une loi ne peut 
être^ la fois immuable & violée s mais une loi, leur dit-ron, 
étant établie, par Dieu même, ne peut-elle être fufpen- 
due par fon auteur ? Ils on t la bardieiTe de répondre que iioo» 
& qu'il eftimpoffible que l'Etre infiniment fege ait Caitdes 
loix pour les violer. Il ne pouvait, difent-ils, déranger fil 
machine que pour la faire mieux aller j or il eft clair qu'ér 
tant Dieu il a fait cette immenfe machine auffi bonne qu'il 
l'a pu ) s'il a vu qu'il y aurait quelque imperfeâion réfultaiH* 

^ te de la nature de la matière^ il y a pourvoi dès le commen-* 
cément, ainfi il n'y changera jamais>rien. . . 

De plus Dieu ne peut rien faire fans ratfon ; or quelle 
raifon le porterait à défigurer pour quelque tems fon propre 
ouvrage f 

C'eft en faveur des hommes, leur dit- on, C'cft donc au 

vmoîns en faveur de tous les hommes, répondent-ils j car il 

eft impoffible de concevoir que la nature divine travaille 

" pour quelqijcs hommes en particulier, & non pas pour tftiH 
le genre humain ; encor même le genre humain eft bien peu 
de chofe 5 il eft beaucoup moindre qu'une^etite fourmilière 
en comparaifonde tous les êtres qui remplifTent l'immenfité^ 
Or n'eft-cc pas la plus abfurdç des folies d'imaginer que 

l'Etre 
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l*£tre infini iAtervertiilê en/aveur de Uoisou quatre ceatai** 
nés de fourme^ fur ce petit amas de fange» le jçu éternel de 
c^s reflorts iesmenfes <]ui font mouvoir tout l'universt 

Mais fuppofons que Dieu ait voulu difiinguer un petit 
nombre d'Moounes par de$ £iyeUrs particulières^ faudra-t'^il 
^ qu'il change ce qu'il à «tabli pour tout les temps (c pour 
tous les lieux l U û'a certes aucun befoin de ce changement^ 
de cette inconflancc, pour favorifer (es créatures s fes fa^ 
veurs font dans fes loix mêmes. Il a tout prçvû» tout ar- 
rangé pour elles, toutes obéïilênt irrévocablement à la 
force qu'il a imprimée pour jamais dans la nature. 

Pourquoi Dieu ferait-il uxi miracle ? Pour venir à bout 
d'un certain deflein fur quelques êtres vivants! U dirait 
donc, Je n'ai pu parvenir, par la fabrique de l'univers, pa( 
mes décrets divins, par mts lotx éternelles, à remplir un 
certain deff:in s je vais changer mes éternelles idées, mea 
loix immuables, pour tâcher d'exécuter ce que je n'ai pf 
faire par elles. Ce ferait on aveu de ia faibleOè, & non 
de fa puiilknce* Ce ferait, ce ièmbie, dans lui la plus in» 
concevable contradiâion. Ainfi donc, olcr fuppofer àDicH 
' des miracles, c'eft réellement l'infulter, ( fi des hommes 
peuvent iofulter Dieu.) *C'eft lui dire. Vous ^tes un etrç 
faible & inconfequent. Il eft donc abfurde de croire des 
miradess çVft deshonorer en quelque Coxtt la Divinitp. 

On prefiè ces philofophes : on leur dit. Vous aves^ bea« 
exalter l'immutaUlité de l'£tre fuprême, J'éterntté de ièa 
loix, la régularité de fes mondes infinis : notre petit tas de 
bpue a été tout couvert de miracles; les h^oires font aufii 
remplies de prodiges que d'événements naturéla. Les 
filks du gmnd^prêtre Aniw changeaient tout q; qu'elles 

voulaient 
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voulaient en. bled, en vin, ou en huile; Athalide fille de 
Mercure reflufcita plufieurs fois ; Efculape refliifcita Hipo- 
lite y Hercule arracha Alcefte à la mott; Herès revint au 
inonde après avoir pafie quinze jours dans les enfers. Ro- 
mulus & Rémus naquirent d'un Dieu ic d*une Veflale ; le 
Palladium tomba du ciel dans la ville de Troye ; la che* 
velure de Bérénice devint un aflemblage d'étoiles ; la ca« 
bane de Baucis & de Philémon fut changée en un fuperbe 
temple; la tête d'Orphée rendait des oracles après fa mort; 
|es murailles de Thèbes fe conftruiiirent d'elles-mêmes au 
fon de la flûte, en préfence des Grecs ; les guérifons ^ces 
^ans le temple d^Efculape, étaient innombrables ; & nous 
avons encor des monuments chargés du nom des témoins 
oculaire^ des miracles d'Efculape. 

Nommez moi un peuple, chez lequel il ne fefoit pas 
opéré des prodiges incroyables, furtout dans des tems où 
l'on favait à peine lire & écrire* 

Les philofophes ne répondent à ces oljeâions qu'en 
riant & en levant les épaules ; mais les philofophes chré- 
tiens difent ; Nous croyons aux miracles opérés dans nôtre 
fainte religion ; nous les croyons par la foi, & non par 
nôtre raifon que nous nous gardons bien d'écouter ; car 
lorfque la foi parle, on fait aflèz que la raifon ne doit pas 
dire un feul mot ; nous avons une croyance ferme & en- 
tière dans les miracles de Jefus-Chrift, & des Apôtres; 
mais permettez nous de douter un peu de plufieurs autres ; 
ibuffrez, par exemple, que nous fufpendions nôtrejugement 
fur ce que rapporte un homme funple auquel on a doimé 
le nom de grand. U afTure qu'un.petit moine était fiibrt 
accoutumé à faire des niiracles» que le prieur lui défcodk 

enfin 
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enfin d'estèrcer (on taleiit. Le petit moîné ; obéît ; 
mais ayant tu un pauvre couvreur qui tombaitldu haut 
d'un toit, il balança entre le. défir de lui fauver la vie, ic 
la fainte obédience. , Il ordonna feulement au couvreur de 
refier en Tair jufqu'à nouvel ordre, ic courut vite conter 
à Ton prieur l'état des chofes. Le prieur lui donna l'abfo^ 
Jution du péché qu'il avait commis en cooimençant un mi- 
racle fans permiifion, & lui permit de l'achever, pourvu 
.qu'il s'en tint là, & qu'il n'y revint plus. On accorde aux 
philofophes qu'il faut un peu fe défier de cette biftoire. 

Mais comment oferiez-vous nier, leur dit*on, que St. 
iGervais & St. Protais ayent apparu en fonge à St.'Ani* 
broife, qu'ils lui ayent enfeigné l'endroit où étaient leurs 
reliques i que St. Ambroife les ait déterrée%„& qu'elles 
ayent guéri un aveugle ? St. Agguftin était alors à Mi- 
lan ; c'eft lui qui rapporte ce miracle immenfo poptdo tefti^ 
dit-il dans fa cité de Dieu livre 22. Voilà un miracle des 
mieux confiâtes. Les philofophes difent qu'ils n'en croyent 
rien, que Gervais & Protais n'apparaiflent à perfonne» 
qu'il importe fort peu au genre humain qu'on fâche où 
font les reftes de leurs carcaiTes ; qu'ils n^ont pas plus de 
foi a cet aveugle, qu'à celui de Vefpafien; que c'eft un mi- 
racle inutile ; que Dieu ne fait rien d'inutile ; & ils fe tien- 
. lient fermes dans leurs priiKipes. Mon refpeâ pour S. Ger- 
vais & St. Protais ne ipe permet pas d'être de l'avis de ces 
philofophes ; je rends compte feulement de leur incrédu- 
lités Us font grand cas du paflage de Lucien qui fe trouve 
dans la mort de Peregrinus. '^ Quand un joueur de gobe- 
«* Icts adroit fe fait Chrétien, ri eft fur de faire fortune.*' 
Mais comme Lucien eft un auteur prophane, il ne doit 
avoir aucune autorité parmi nous. Coi 
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Cesphtloibphesnepeuventfelfefoudctàcm 
opérés dans le fécond fiècle ; de» témoins oculaires ontbeiu 
icrirc que Tévéque deSroyme St. Policarpe, ayant été con- 
damné à être brûlé, & étant jette dans les flammes, ils 
entendirent une voix du ciel qui criait, Courage,Policarpe, 
ibis fort, montre toi homme ; qu'alors les flammes du bûcher 
^'écartèrent defon corps, & formèrent un pavillon de feu au- 
deflusde ùl tête, ic que du milieu du bûcher ti fortit uneco- 

Içmbe s enfin on fut obligé de trancher la tête de Poricarpe. 

> 

A quoi bon ce miracle ? difent les incrédules s pourquoi les 
flammes ont-«lles perdu leur nature, & pourquoi ia hache 
^ l'exécuteur n'a-t-elle pas perdu lafienne ? D'oâ vient que 
tant de martirs font ibrtis fains & faufs del'huile bouillante, 
& n'ofit pu réfifter au tranchant du glaive? On répond que 
c'eft la volonté de Dieu* Mais les philofophes voudraient 
avoir va tout cela de leurs yeux avant de le crcMre. 

Ceux qui fortifient leurs raifonnemen t par la fctence vous 
diront que les pères de l'Eglife ont avoué fouvent eux-mêmes 
qu'il ne fe £ai£ut plusde miracles de leur tems. St.Cliri(bfto- 
me dit exprefiément : ** Les dons extraordinaires dere/prit 
^ étaient donnés même aux indignes, parce qu'alors Vé^ik 
^< avait befoin de miracles ; mais aujourd'hui ils ne font pas 
^ même donnés aux dignes, parce que l'£gU(b n'en a plu» 
«< de befoin/' £nfuite il avoue qu'il n'y a plus perfonnequi 
itfibfcite les' morts, ni tnême qui guériflè les malades. 

$t# Auguftin lui*même, malgré le miracle de Gervais fie 
^ Pioiais, dit dans là cite de Dieu ; ^' Pourquoi ces mi* 
<< racles qui fo faifaient autrefois ne fo font-ik plus an* 
^ jourd'hui ?" Et il en donne la même raifon* Cisr, ht^ 
fiiunt^ nunc ilkt wirania pyc fradlcaiis fa&û iffi^ nm 

Pmtf 
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fktkt P^jffem fAdem iicén^ nHêffkrh triUs fidfi^ pkm 
cf^déTit mumbtSf aJ bpc ut aréUra mêmiu* . 

On objeât aux pbilofophes que Su Aûgullin, maifféut 
aveu, parle pourtant d*un vieux £nreticr d^Hippone, qu) 
ayant perdu (on batk alla prier à la chapelle du vingt 
mêrHrsj qu'en retournant il trouva un poiiibn dans le cofpi 
duquel il y avait un anneau d'or, & que le cuifinier qui ût 
cuire le poiflbn, dit au favetier. Voilà ce que les vingt 
martirs vous donnent, 

A cela les philoTophes répondent qui! n*^ a rien dana 
cette bifloire qui contredife les loix de la nature, que la 
phyftque n'eft point du tout bleiTée qu'un poifibn ait avalé 
un anneau d'or, 5c qu'un cuifinier ait donné cet anneau U 
«m Ënretîer, qu'il n'y a là aucun miracle. 

Si on fait fbuvenir ces philofopbes que félon St. Jero» 
me dans fa vie de l'hermite Pkul, cet hermite eut plnfieurs 
codverfations avec des fiicyres, & avec des faunes^ qu'un 
corbeau lui apporta tousies jours pendant trenteansla moitié 
d'un pain pour foh dihcr, & un pain tout entier le jour 
que St. Antoine vint le voir; ils pourront répondre encor9 
^uetout cela n'efl pas abfolument contre la phyfique; 
que des fatyres te its faunes peuvent avoir exiflé. Si 
qu'en tout cas fi ce oonte eft une puérilité, cela n'a rien 
de commun avec les vrais miracles du Sauveur & de ki 
apôtres. Pluiieurs bons Chrétiens ont combattu l'hiftoiré 
de Sr. Sîmeon Slilite, écrite par Thcodoret j beaucoup 
de miracles qui pafTent pour autentiques dans l'églife grce* 
que, ont été révoqués en doute par plufîeurs Latins; de 
même que des miracles latins ont été fufpeÛs à Pé^îfi 
grecque ; les protedants font venus enfulte, qui ont foft 
laahraité les miracles de l'une & Tautrcéglife. Ua 
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Un (avant jéfuite * qui a prêché long- temps dans lés Io<* 
des, fe plaint de ce que ni fes confrères, ni lui> a*ont ja- 
niais pu £iine de miracle. Xavier fe lamente dans plufieurs 
de fes lettres de n'avoir point le don des langues; il dit qu'il 
n'eft chez les Japonnoif q^e comme une ftatue muette ; ce- 
pendant les jéfuites ont écrit qu'il avait reiTufcité huit morts, 
c'eft beaucoup, s mais il faut auffi confidérer qu'il les rcf- 
fufçitaic à fix nâilé lieues d'ici. Il s'eft trouvé depuis des 
gens qui ont prétendu que l'abolifTement des jéfuites en 
France^ ei|: un b^ucoup plus grand miracle que ceux de 
Xavier & d'Ignace. 

Quoi qu^l en foit, tous les chrétiens conviennent que les 
miracles de Jefus-Chrift & des Apôtres font d'une vérité 
inconteftable ; mais qu'on peut douter à toute force, de 
quelques miracles faits dans nos de]:niers tems, & qui n'ont 
pas eu une autenticité certaine. 

, On foubaiterait, par exemple, pour qu^un miracle fut 
bien conftaté, qu'il fût fait en préfence de l'académie des 
fciences de Paris, ou de la fbctété royale de Londres, & de 
la faculté de médecine, affiflées d'^n détachement du régi- 
ment des gardes, pour contetir la foule du peuple, qui pou* 
rait par fon indifcrétion empêcher l'opération du miracle. 

Ondemandait un jour à un philofophe,ce qu'il dirait, s'il 
yoyait le Ipleil s'arrêter, c'eft- à-dire, fi le mouvement de la 
terreautourdecet aftrcceflaitifi tous les morts reflufcitaient» 
& £ toutes, les montagnes allaient fe jetter de compagnie 
danslamefj le toutpourprouverqyelquevéritéimportantey 
comme par exemple, la grâce verfatile ? Ce que je dirais ? ré- 
pondit le philofophe, je me ferais Manichéen, je dirais 
qu'il y a un principe qui défait ce que l'autre a fait. 

* O/pinian. p. 230, M '6 ï S E^ 
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MOÏSE. 

PLufieurs favants ont crû que le Pentateuque ne peut 
avoir été écrit par MoiTe. Ils difent que par l'écriture 
même il eft avéré que le premier exemplaire connu fut 
trouvé du tems du roi Jofias, ic que cet unique exemplai- 
re fut apporté au roi par le fecre taire Saphan. Or entre 
Moïfe & cette avanture du fécretaire Saphan, fl y a 867, 
années par le comput hébraïque. Car Dieu apparut à Moi- 
fe dans le buîflbn ardent l'an du monde 2213, & le fécre- 
taire Saphan publia le livre de la loi Tan du monde 3380. 
Ce livre trouvé fous Jofias fut inconnu jufqu'au retour de 
la captivité de Babilûne, & il eft dit que ce fut Efdras, 
infpîré de Dieu, qui mit en lumière toutes les faintes 
écritures. 

Or que ce foit Efdras ou un autre, qui ait fait ce II- 
Tre, cela eft abfolament indîiFérent, dès que le livre eft 
infpiré. U n'eft point dit dans le Pentateuque que Moïfe 
en foit Pauteur ; il eft donc permis de l'attribuer à un au- 
tre homme, à qui Tefprit divin l'aura diâé. 

Quelques contradiûeurs ajoutent qu'aucun prophète 
n'a cité les livres du Pentateuque, qu'il n'en eft queftion 
ni dans lés Pfaumes, ni dans les livres attribués à Salo- 
mon, ni dans Jérémie, iii dans Ifaïe, ni enfin dans aucun 
Kvre Canonique. Les mots qui répondent à ceux de Gc- 
ncfe. Exode, 'Nombres, Lévitîque, Deuteronome,. ne,fe 
trouvent dans aucun autre écrit, ni de l'ancien iii du 
iKHiveai» teftftfloent. 

I D'au- 
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D^autres plus hardis ont fait les queftions fuivantes. 

I®* En quelle langue MoTlê aurait-il écrit dans un dé- 
feit fauvage ? Ce ne pouvait être qu'en Egyptien. Car 
par ce livre mèine on v«it qat Moïfe & tout fon peuple 
était né en Egypte. Il cft probable qu'ils ne parlaient pas 
d'autre langue. Les Egyptiens ne fe fervaient pas encor 
du papiros | on gravait des biérogliphes fur le marbre ou 
fur le bois. Il eft même dit que les tables des commande- 
ments furent gravées fur la pierre. Il aurait donc falu gra- 
ver cinq volumes fur des pierres polies, ce qui demandait 
.des efibrts & un ten^s prodig^'eux. 

2\ £ft-il vraifemblable que dans un défert, ou le peu* 
pie Juif n'avait ni cordonnier, ni tailleur, & ,ou le Dieu 
de Punivers était obligée de faire un miracle conti«uel 

* 

pour conferver les vieux habits èc . les vieux fouliers des 
Juifs, il fe foit trouvé des hommes ailêz habiles pour gra- 
ver les cinq livres du Pentateuque fur le marbre ou ûir le 
bois ? On dira qu'on trouva bien des ouvriers qi^ firent un 
veau d'or,. & qui réduifîreot enfuite l'or en poudre, qui 
conftruifirent le tabernacle, qui l'ornèrent de trente-quafa^ 
colonnes d'airain, avec des chapiteaux d'argent, qui our- 
dirent & qui brodèrent des voiles de lin, d'hiacinte^ de 
pourpre & d'écarlate; mais cela même fortifie l'opinion 
des contradiâeurs ; ils répondent qu'il n'eft pal poffiblequf; 
dans undéfert où l'on manquait de tout» on iit fait des ou* 
vrages fi cecherchés ; qu'il aurait fallu commencer pas 
faire des fouliers & des tuniques; que ceux qui ^naa- 
quent du néceflàire, ne donnent point dans le luxe i & qo» 
c'eft une contradiâion évidente de dire qu'il y ai( «m de» 
fondeurs, des graveurs, des fculpteurs, des S«ia|uri0C8^ de» 
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brodeurs, quand on n'avait ni habits, ni fandaks, ni pain. 

3**. Si Moïfe avait écrit le premier chapitre de la Gc- 
nèfe, aurait- il été défendu à tous les jeunes gens de lire ce 
premier chapitre ? Aurait-on porté fi peu de refpei^ au lé- 
giflature ? Si c'était Moïfe qui eût dit que Dieu punit l'ini- 
quité des pères jufqu'à la quatrième génération, Ezechiel 
aurait-il ofé dire le contraire ? 

4^. Si Moïfe avait écrit le Lévitique, aurait-il pu fc 
contredire dans le Deuteronome ? Le Lévitique défend d'é- 
poufer la femme de fon frère, le Deuteronome l'ordonne. 

5^. Moïfe aurait-il parlé dans fon livre de villes qui 
a'exiftaient pas de fon temps ? Aurait- il dit que des villes 
qui étaient pour lui à l'orient du Jourdain, étaient à l'oc- 
cident ? 

6^. Aurait-il affigné quarante- huit villes aux Lévites 
dans un pais où il n'y a jamais eu dix villes, & dans un 
défert où il a toujours erré fans avoir une maifon ? 

7**. Aurait- il prefcrit des règles pour les rois Juifs, tan- 
dis que non-feulement il n'y avait point de rois chez ce 
peuple, mais qu'ils étaient en horreur. Se qu'il n'était pas 
probable qu'il y en eût jamais ? ^Quoi ! Moïfe aurait donné 
des préceptes pour la conduite des rois, qui ne vinrent 
qu'environ huit cent années après lui, & il n'aurait rien 
dit pour les juges & les pontifes qui lui fuccédèrent ? 
Cette réflexion ne * conduit-elle pas à croire que le Pen- 
tateuque a été compofédu temps des rois,&que les cérémo- 
nies inftituées par Moïfe n'avaient été qu'une tradition ? 

8^. Se pourrait-il faire qu'il eût dit aux Juifs, Je vous 
2i fait fortic au nombre de fix cent mille combattants dé 
la tçrre d'Egypte, fous la protcélion de votre Dieu ? Les 
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Juifs ne lui auraient-ilç pas répondu» Il faut que vous ayez 
été bien timide pour ne nous pas mener contre le Pharaon 
d'Egypte ; il ne pouvait pas nous oppofer une armée de 
deux cent mille* hommes. Jamais TEgypte n'a eu tant de 
ibldats fur pié ; nous Taurions vaincu fans peine,, nous fe- 
rions les maîtres de fon pays ? Quoi ! le Dieu qui vous 
parle a égorgé pour nous faire platiir tous les premiers-nés 
d'Egypte, & s'il y a dans ce païs-là trois cent mille fa- 
milles, cela fait trois cent mille hommes morts en une 
nuit pour nous venger ; & vous n'avez pas fécondé votre 
Dieu ? & vous ne nous avez pas donné ce païs fertile que 
rien ne pouvait défendre ? vous nous avez fait (brtir de 
l'Egypte en larrons & en lâches, pour nous fiaire périr dans 
des déferts, entre les précipices & les montagnes ! Voo» 
pouviez nous conduire au moins par le droit chemin dans 
cette terre de Canaan fur laquelle nous n'avons nul droit, 
' & que vous nous avez proroife, & dans laquelle nous n'a*> 
vons pu encor entrer ? 

Il était naturel que de la terre de Geflen nous marchaffions 
vers Tyr & Sidon le long de la Méditerranée ; mois vous 
nous faites pafTer Tiflme de Suez prefque tout entiers 
vous nous faites rentrer en Egypte, remonter jii£|ues 
par delà Memphis, & nous nous trouvonç à Béel-Sephoo, 
au bord de la mer rouge, tournant le dos à la terre de 
Canaan, ayant marché quatre- vingt lieuësdans cetteEgypte 
que nous voulions éviter, & enfin prêts de périr entre 
la mer & l'armée de Pharaon ! 

Si vous aviez voulu nous livrer à nos ennemis, au- 
riez- vous pris une autre route & d'autres mefures ? Dieu 
nous a fauves par un miracle, dites-vous ; la mer s'eft 
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ouverte pcfUf nous laillèi paffiir ; ohûs zpth une tdlc f*- 
revr, falattril nous faire mourir de faim H de filtigim 
dans les déferts horribles d'Ethan, d^ Cadés-barné^ de 
Marat d'Elim» d'Oreb & de Sinai ? Tous nos fifeê ont 
péri dans ces Iblitudes aiFreufes, & vous nous ven^ dirf 
au bout de quarante ans que Dieu a eu un foin j^rtiçulier 
de no$ pères ! 

Voilà ce que ces Juifa murnuiraieurs, ces enfans ^njuftee 
des juifs vagabonds, morts dans les défertss auraient pu dire 
àMoïfe, s'il leur avait îïi TExode & laGenèie. £tque n'au- 
raient*ils pas dû dire & faire à ^article du veau d'or i Qyoî ! 
vous oièaL^ious conter que Votre frère fit un veau «forpoof 
nos pères, quand vous éties avec Dieu fur k montagne | 
vous qui tantôt nous dites que. vous avez parlé à Dieu 
iace à face, ic tantôt que vous n'avez pu le voir que par 
derrière I Maïs enfin, vous étiez avec ce Dieu, & votre 
frère jette en fonte un veau d'or en un feul jour, & nous 
le donne pour l'adorer ; & au lieu de punir votre indigne 
frère, vous le faites notre pontife, & vous orddnnez à vos 
Lévites d'égorger vingt mille hommes de votre peu- 
ple i nos pères Tauraient-ils fouiFert ? fe feraient-ils laifie af- 
fommer comme des viâimes par des prêtres fanguînai* 
res ? Vous nous dites que non content de cette bouche* 
rie incroïable, vous avez fait encor maflàcrer vingt-qua- 
tre mille de vos pauvres fui vants, parce que l'un d'eux avait 
couché avec une Madianite ; tandis que vous-même avez 
époufé une Madianite : ic vous ajoutez que vous êtes le 
plus doux de tous les hommes. Encor quelques aâions de 
cette douceur, & il ne ferait plus refté perfonne. 

ffon, fi vous aviez été capable d'une telle cruauté, fi 
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vous avicK pu Texercer, vous feriez le plus barinie de 
tous les hommes, & tous les fupplkes ne fufiraientpas 
pour expier un fi étrange crime. 

Ce font I^, à peu près, les obje^Hons que font les ia- 
irants à ceux qui pcnfent que Moïfe eft l'auteur du 
Pentateuque* Mais on leur répond que les v<Hes de 
Dieu ne (ont pas celles des hommes j que Dieu a éprou- 
vé, conduit & abandonné fon peuple par une iageflè 
qui nous eft inconnue ; que les Juifs, eux-mêmes depuit 
plus de deux mille ans ont crû que Moïfe eft Fauteur de 
ces livres ; que l'églife qui a fuccédé à la fiiiagogue. Se 
qui eft infallible comme elle, a décidé ce point de contio- 
verfe, & que les favants doivent fe taire, quand Té^iie 
parle. 




PATRIE. 



»: ( 293 ) ♦ 



)5( * 3C( * ^î^^ Cfc 

•^H^h ^^ ^4> 4--^ ■'«»••*• 3;, 



PATRIE. 

Jttr^^5[^"3M5 Ne patrie cft un compofé de plufîeurs fa- 
Mn U 3^ milles ; & comme on fouclent communé- 
îjScÇjJ ment fa famille par amour propre, lorfqu'on 
n'a pas un intérêt contraire, on foutient par le* même 
amour propre fa ville ou fon village qu'on appelle fa 
patrie. 

Plus cette patrie devient grande, moins on Taime ; car 
l'amour partagé s'affaiblit. Il eft impofSble d'aimer ten- 
drement une famille trop nombreufe qu'on connaît à 
peine. 

Celui qui bi*ule de l'ambition d'être Edile, Tribun, 
Préteur, Conful, Diâateur, crie qu'il aime fa patrie, & 
il n'aime que lui-même. Chacun veut être fur de pouvoir 
coucher chez foi, fans qu'un autre homme s'arroge le 
pouvoir de l'envoyer coucher ailleurs. Chacun veut être 
{ùr de fa fortune èc de fa vie. Tous formant ainiî les 
mêmes fouhaits, il fe trouve que l'intérêt particulier de- 
vient l'intérêt gênerai : on fait des vœux pour la répub- 
lique, quand on n'en fait que pour foi-même. 

Il eft impoffible qu'il y ait fur la terre un état qui ne fe 
ibit gouverné d'abord en république ; c'eft la marche 
naturelle de la nature humaine. Quelques familles s'af- 
icmblent d'abord contre les ours ic contre les loupt: cel* 
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le qui a des grains en fournit en échange à celle qui n'a 
que dy bois. 

Quand nous avons découvert TAmérique, nous avons 
trouvé toutes les peuplades divifées en républiques i û 
n'y avait que deux royaunies dans toute cette partie du 
monde. De mille nations nous n*en trouvâmes que deux 
fubjuguée. 

Il en était ainfi de l'ancien monde ; tout était répub* 
lique en Europe, avant les roitelets d*£trurie Se de Ro- 
me. On voit encor aujourd'hui des républiques en Afri- 
que. Tripoli, Tunis, Alger, vers nôtre feptentrion, 
font des républiques de brigands. Les Hottentots vers le 
midi, vivent encor comme on dit qu'on vivait dans les 
premiers âges du monde ; libres, égaux entre eux, (ans 
maîtres, fans fujets, fans argent, & prefque fans be- 
foins. La chair de leurs moutons les nourit, leur peau 
les habille, des huttes de bois & de terre font leurs ^re- 
traites 1 ils font les plus puants de tous les hommes, mais 
ils ne le fentent pas ; ils vivent & ils meurent plus douce- 
ment que nous. 

Il refte dans nôtre Europe huit républiques fans mo- 
narques, Venife, la Hollande, la Suiilè, Gènes, Luqpes, 
Ri^ufe, Genève & St. Marin. On peut regarder la 
Pologne, la Suède, l'Angleterre, comme des répuUiques 
fous un io'h mais. la Pologne cft la feule qui en prenne 
le nom. 

Or, maintenant, lequel vaut le mieux que vôtre pa- 
trie foit un état monarchique, ou. un état républicai« f 
il y a quatre mille ans qu'on agite cette queflion. De- 
mondes la folutioD aux richeiy ils aiment tous mieux 
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Tariftocratie : interroges k peuple, il veut la démo- 
cratie ; il n'y a que les rois qui préfèrent la royauté. 
Comment donc eft-il poffible que prefque toute la terre 
ibît gouvernée par des monarques ? demandez-le aux rats 
qui proposèrent de pendre une fonnctte au cou du chat. 
Mais en vérité, la véritable raifon eft, comme on Ta dit, 
que les hommes font très rarement dignes de fe gouver- 
ner eux-mêmes. 

Il eft trifte que fouvent pour être bon patriote on foit 
l'^ennet^i du refte des hommes. L'ancien Caton, ce bon 
citoyen^ difait toujours en opinant au Sénat, Tel eft mon 
avis, & qu'on ruine Carthage. Etre bon patriote, c'eft 
fouhaiter que fa ville s'enrichiiTe par le commerce, & foit 
puifiànte par les armes. Il eft clair qu'un païs ne peut 
gagner fans qu'un autre perde, ic qu'il ne peut vaincre 
fans faire des malheureux. 

Telle eft donc la condition humaine, que fouhaiter la 
g;randeur de fon païs c'eft fouhaiter du mal à fes voifins* 
Celui qui voudrait que fa patrie ne fût jamais ni plus 
grande, ni plus petite, ni plus riche, ni plus pauvre, ferait 
le citoyen de l'univers. 



PIERRE, 

En Italien Piero, ou Pîctro ; en Efpagnol Pedro'; 
en Latin Pctrus ; en Grec Pctros ; en Hébreu 

Cepha. 

Pourquoi les fuccefleurs de Pierre ont-ils eu tant de 
pouvoir en 'occident, & aucun en orient ? C'eft 
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demander pourquoi les cvêques de Vurtzbourg & de Saltz- 
bourg fe font attribué, les droits régaliens dans des tems 
d'anarchie, tandis que les ëvêques Grecs font toujours ref- 
tés fujets. Le tems, l'occafion, l'ambition des uns, & la fai- 
blcflc des autres, ont fait & feront tout dans ce monde. 
) A cette anarchie l'opinion s'eft jointe, & l'opinion eft 
la reine des hommes. Ce n'eft pas qu'en effet ils ayent 
une opinion bien déterminée ; mais des mots leur en tien* 
nent lieu. 

Il eft rapporté dans l'cvangile que Jefus dit à Pierre ; ** Je 
** te donnerai les clefs du Royaume des deux.'* Les 
partifans de Tévêque de' Rome foutinrent vers le onzième 
fiècle, que qui donne le plus, donne le moins ; que les 
cieux entouraient la terre \ & que Pierre ayant les clefs du 
contcnart, il avait auffi les clefs du contenu. Si on entend 
par les cieux toutes les étoiles & toutes les planètes, il eft 
évident, félon Tomafius, que les clefs données à Simon 
Barjone furnommé Pierre, étaient un paflTe-partout. Si 
on entend par les cieux les nuées, l'atmofphèrc, l'éther, 
Tcfpace dans lequel roulent les planètes, il n'y a guères 
de ferruriers, félon Meurfius, qui puifle faire une clef pour 
ces portes-là. 

Les clefs en Palefline étaient une cheville de bois 
qu'on liait avec une courroie 5 Jefus dit à Barjone, "Ce que 
** tu auras lie fur la terre, fera lié dans le ciel." 
Les théologiens du Pape en ont conclu, que les Papes 
avaient reçu le droit de lier & de délier les peuples du 
ferment de fidélité fait à leurs rois, & de difpofcr à leur 
grc de tous les royaumes. C'cft conclure magnifiquement. 
Les communes dans les états généraux de France en 1302. 
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difcnt dans leur requête au Roi, que " Bonifacc VIII. 
" était un B * * * ♦ • qui croyait que Dieu liait & em- 
** prifonnait au cieJ, ce que Boniface liait fur terre." 
Un fameux Luthérien d'Allemagne, (c'était je penfe Mé- 
lanûon) ayait beaucoup de peine à digérer que Jéfus eût dit 
à Simon Barjone, Cepha ou Cephas, " Tu es Pierre, & 
« fur cette Pierre je bâtirai mon affemblée, mon églife." 
Il ne pouvait concevoir que Dieu eût employé un pareil 
jeu dQ mots, une pointe fi extraordinaire, & que la ptiif- 
fance du Pape fût fondée fur un quolibet. 

Pierre a paffé pour avoir été évêque de Rome j mais 
on fait affez qu'en ce tcms-là, & long-tems après, i\ 
n'y eut aucun évêché particulier. La fociété chrétienne 
ne prit une forme que vers la fin du fécond fiècle. 

Il fe peut que Pierre eût fait le voyage de Rome; il fe 
peut même qu'il fut mis en croix la tête eç bas, quoique 
ce ne fût pas l'ufage ; nfiais on n'a aucune preuve de tout 
cela. Nouf avons une lettre fous fon nom, dans laquelle U 
dit qu'il eft à Babylone i des canonises judicieux ont 
prétendu que par Babylone on devait entendre Rome. Âinfi 
fuppofé qu'il eût datte de Rome, on aurait pu conclure 
que la lettre avait été écrite à Babylone. On a tiré long- 
tems de pareilles conféquences, & c'eft ainû que le monde 
a été gouverné. 

Il y avait un faint homme à qui on avait fait payer 
bien chèrement un bénéfice à Rome, ce qui s'appelle une 
fimonie; on lui demandait, s'il croyait que Simon Pierre 
eût été au païs ? il répondit. Je ne vois pas que Pierre y 
ait été, mais je fuis fur de Simon. 

Quant à la perfonne dePieire, il faut avouer que Paul 
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il*eft pas le feul qui ak été fcaadalifé de fa conduite; 
on lui a fouvent réfiflé en face, à lui & à Tes fucceflêurs« 
Ce Paul lui reprochait aigrement de manger des viandes 
défendues, c'eft-à-dire, du porc> du boudin, du lièvre, 
des anguilles, de l'ixion, & du grifon. Pierre fe défen- 
dait en difant, qu'ils avait va le ciel ouvert vers la fixiéme 
heure. Se une grande nape qui defcendait des quatre 
coins du ciel, laquelle était toute remplie d'anguilles, de 
quadrupèdes & d'otiêaux j & que la voix d'un ange avait 
crié :" Tuez & mangez. <*C'eft apparemment cette même 
voix qui a crié k tant de Pontifes, /< Tucs^ tout, & 
^ mangez la fubftancé du peuple :" .dit Volofton. 

Cafaubon ne pouvait approuver la manière dont Pierre 
traita le bon homme Anania & Saphira fa femme. De 
quel droit, difait Cafaubon, un Juif efclave de^ Romains 
ordonnait*i1, ou fouffirait-tl que tous ceux qui croiraioit 
en Jefus vendiflfent leurs héritages & en apportafiènt le 
prix il fes pies i Si qttdque anabatifte à Londres faifajt 
apporter à fes pies tout Targent de (es frères, ne ferait- 
il pas arrêté comme un fSduâeur féditteux, comme un lar- 
ron qifon ne manquerait pas d'envoyer à Tyburn ? N'cft- 
il pas horriUe de faire mourir Anania, parce qu'ajaot 
vendu fon fends & en ayant donné l'argent à Pierre, il 
avait retenu pour lui & pour fa fenune quelques éc«s 
pour fubvenir à leurs néceffités £ins le dire ? A pdnc A- 
nania efi-il mort, que fa finnme arrive. Pierre au Heu de 
l'avertir charitablement qu'il vient de faire mourir fbn 
Ihari d'apoplexie, pour avoir gardé quelques oboles, 2c 
de lui dire de bien prendre garde à elle, la f«t tomber 
dans le piège. Il lui demande fi ion mari a donné tout 
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fon argent aux Gûnts. La bonne femme répond, oui» ic 
^ie meurt fur le champ. Cela cft dur. 

Corringids demande^ pourquoi Pierre qui tuait ainfi ceux 
qui lut avaient fait ranmone, n'allait pas tuer plutôt 
tous les doâeurs qui avaient fait mourir Jefus-Chrift, & 
qui le firent fouetter lui-même plus d'une fois ? O Pierre! 
vous faites mourir deux cbrctiensqui vous ontfaitraumône, 
& vous laiflez vivre ceux qui ont crucifié votre Dieu ! 

Apparemment que Corringius n'était pas en païs d'in* 
quifition, quand il faiiait ces queftions hardies. Erafme, 
k propos de Pierre, remarquait une chofe fort fihguliére ; 
c'eft que le chef de la religion chrétienne commença fon 
apoilolat par renier Jefus-Chrift ; Se que le premier pon- 
tife des Juifs avait commencé fon minifière par faire xm 
veau d'or, & par l'adora'* 

Qpoi qu'il en fbit, Pierre nous ^ dépeint comme un 
pauvre qui catéchifatt des pauvres. Il reffemble à ces fon- 
dateurs d'ordres, qui vivaient dans l'indigence, & dont 
les fuccefleurs font devenus grands feigneurs. 

Le Pape fuccefTeur de Pierre a tantôt gagné, tantôt 
perdu s mais il lui refte encor environ cinquante millions 
d'hommes fur la terre, /feumis en plufieurs points à fes 
loijc, outre fes fujets immédiats. 

Se donner un maître à trois ou quatre cent lieues de 
chez foi ; attendre pour penfer que cet homme ait paru 
penfer ; n'ofer juger en dernier reflbrt un procès entre 
quelques-uns de fes concitoyens, que par des commif- 
fkires nommés par cet étranger ; n'ofer fe mettre en pof- 
ieffion des champs & des vignes qu'on a obtenus de fon 
propre roi, fans payer ime fbmmè confidérable à ce mai-» 
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tre étranger ; violer les loix de Ton pais qui défendent 
d'époufer fa nièce, & Tépoufer légitimement en donnant 
à ce maître étranger une fomme encor plus confidérable ; 
n'ofer cultiver fon cbamp le jour que cet étranger veut 
qu'on célèbre la mémoire d'un inconnu qu'il a mis dans 
le ciel de fon autorité privée; c'eft là en partie ce que 
t'eft que d'admettre un Pape ; Ce font là les libertés de 
l'églife gallicane. 

Il y a quelques autres peuples qui portent plus loin 
Jeur foumiffion. Nous avons vu de nos jours un fouve- 
rain demander au Pape la permiffion de faire juger par. 
fon tribunal royal des moines accufés de parricide, ne 
pouvoir obtenir cette permiffion, & n'ofer les juger? 

On fait afle^. qu'autrefois les droits des Papes allaient 
plus loin ; ils étaient fort au-deflus des Dieux de Tand* 
quité; car ces Dieux paflaient feulement -pour difpofer 
des empires, & les Papes en difpofaient en effet. 

Sturbinus di^ qu'on peut pardonner à ceux qui doutent 
de la divinité & de l'infaillibilité du Pape, quand on fait 
réflexion, 

Que quarante fchifmes ont profané la chaire de Saint 
Pierre, & que vingt-fept l'ont enfanglantée ; 

Qu'Etienne VII. fils d'un prêtre, déterra le corps de 
Formofe fon prédéceffeur, & fit trancher la tête à ce 
cadavre ; 

Que Sergius III. convaincu d'airaffinats, eut un fils de 
Marozie, lequel hérita de la papauté ; 

Que Jean X. amant de Théodora, fut étranglé dans 
fon lit ; 

Que Jean XI. fils de Sergius III. ne fut connu que 
par fa crapule i Que 
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Que Jean XIL fut aflaffiné chez fa maîtreilb ; 

Que Benoit IX. acheta & revendit le pontificat ; 

Que Grégoire Vil. fut Fauteur de cinq cent ans de 
guerres enfiles foutcnues par fes fuccefleurs ; 

Qu'enfin parmi tant de Papes, ambitieux, (angui- 
oaires & débauchés, il y a eu un Alexandre VI. dont le 
nom n'eft prononcé qu'avec la même horreur que ceux 
des Néron & des Caligula. 

C'eft une preuve, dit-on, de la divinité de leur carac- 
tère, qu'elle ait fubfifté avec unt de crimes ; mais fi les 
Califes avaient eu une conduite encor |rfus afFreuie, ils au*-, 
raient donc été encor plus divins. C'tft atnfi que ratConae 
Dermius ; mais les jéfuites lui ont répondu. 



PREJUGES. 

LE préjugé eft une opinion fans jugement. Ainfi dans 
«toute la terre, on infpire aux enfans toutes les opi- 
nions qu'on veut, avant qu'ils puiflènt juger. 

II y a des préjugés univerfels, néceflàires, & qui font 
la vertu même. Par tout païs on apprend aux enfans à 
reconnaître un Dieu rémunérateur & vengeur ; à refpec* 
ter, à aimer leur père Se leur mère; à regarder le larcin 
comme un crime, le menfonge intérefle comme un vice, 
avant qu'ils puiflènt deviner ce que c'eft qu'un vice & 
une vertu. 

Il y a donc de très^bons préjugés : ce font ceux que 
le jugement ratifie quand on raifonne. 

Sentiment n'eft pas fimple préjugé ; c'eft quelque chofe 
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de bien plus fort. Une mire n'aime pas (on fit$, parce 
qu'on lot a dit qu'il le faut amer ; elle le chérit heureu- 
iêment malgré elle* Ce n'eft point par préjugé que tous 
courez au fecours d'un enfant inconnu prêt à tomber dans 
un préeipice, ou à être dévoré par une bête. 

Mais c^eft par préjugé que vous refpeâerez un- homme 
fe? êtu de certains habits, marchant gravement, parlant 
de même. Vos parents vous ont dit que vous deviez vous 
incliner devant cet homme, vous le refpeâez avant de 
Avoir s'il mérite vos refpeâs : vous croiflbs tn âge k en 
eomtaiSbtkCts } vous vous apercevez que cet bomne cil 
un charlatan, pétri d'orgueil, d'intérêt, & d'artifice; 
vous méprifez ce que vous revenez, & le préjugé cède 
au jugement. Vous avez cru par préjugé les fables dont 
on a bercé votre enfance ; on vous a dit, que les Titans 
firent la guerre aux Dieux, & que Vénus fut amoureuiè 
d'Adonis ; vous prenez à douze ans. ces fables pour des 
vérités ; vous les regardez à vingt ans comme des allé- 
gories ingénieufes. 

Examinons en peu de mots les différentes fortes de pré- * 
jugés, afin de mettre de l'ordre dans nos afl^aires. Nous 
ferons peut-être comme ceux qui du tems du fyftême de 
Lus s'aperçurent qu'ils avaient calculé des richeflês ima- 
ginaires. 

Préjugés dis fens. 

N'eft-ce pas une chofe plaifante que nos yeux nous 
trompent toujours,, lort oiême que nOus voyons très- 
bien, & qu'au contraire nos oreilles ne nous trompent 
pas ? Qjie votre oreille bien conformée entend^ vus 
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êtes ielli, ji vous ûhnt : il eft bien fur qu'on ne vous a 
pas dit» ji vous bmsy vous ius Imdi \ Mais vous voyez un 
miroir uni» il eft démontré que vous vous trompes^ c'eft 
une furface très-raboteuie* Voua voyez le foleil d'environ 
deux pies de diamètre» il eft démontré qu'il eft un 
million de fois plus gros que la terre. 

U femble que Dieu ait mis la vérité dans vos oreilles» 
& Terreur dans vos yeux i Mais étudiez l'optiquie» & 
vous verrez que Dieu ne vous a pas trompé» & qu'il eft 
impoffible que les objeâs vous paraiflènt autrement que 
vous les voyez dans l'état pré&nt des cbofes. 

Préjugés phyfiques. 

Le (bleil fe lève» la liyie auffi^ la terre eft immobile ) 
ce font' là des prqugés pbyfiques naturels. Mab que les 
écxeviiTes foient bonnes pour le fang» parce qu'étant cui- 
tes elles font rouges comme lui i que les anguilles guérif» 
Tent la paraUfie» parce qu'elles frétillent» que la lune in- 
flueYur nos maladies» parce qu'un jour on obferva qu'un 
malade avait eu un redoublement de fièvre pendant le 
décours de la lune i ces idées & mille autres ont été des 
erreurs d'aitciens charlatans qui jugèrent fans laifonner» 
& qui étant trompés trompèrent les autres» 

Préjugés biftoriques. 

La plupart des hiftoires ont été crues fans examen» St 
cette créance eft un préjugé. Fabius Piâor raconte que 
plttfieurs fiècles avant lui» une veftale de la ville d'Albe 
allant puifer de l'eau dans fa cruche» fut violée» qu'elle 
accoucha de Romulus & de Rcmus» qu'ils furent nouris 
X par 
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par une louve, &c. Le peuple romain crut cette fable ; 
il n'examina point ft dans ce tems là il y avait des vef- 
taies dans le Latium, s'il était vraifemblable que la fil- 
le d'un roi fortit de Ton couvent avec fa cruche, s'il é- 
tait probable qu'une louve alaitât deux enfans au lieii de 
les manger. Le préjugé s'établit. 

Un moine écrit que Clovis étant dans un grand dan- 
ger à la bataille de Tolbiac, fit vœu de fe faire chrétien 
s'il en rechapait; mais eft-il naturel qu'on s'adre/Iê a un 
Dieu étranger dans une telle occafion ? n'eft-ce pas alors 
que la religion dans laquelle on eft né agit le plus puif- 
famment ? Quel eft le chrétien qui dans une bataille 
contre les Turcs ne s'adreffera pas plutôt à la fainte Vier- 
ge qu'à Mahomet? On ajoute qu'un pigeon aporta la fainte 
ampoule dans fon bec pour oindre Clovis, & qu'un ange 
aporta l'oriflamme pour le conduire j le préjugé crut tou- 
tes les hiftoriettes de ce genre. Ceux qui connaiflènt la 
nature humaine favent bien que l'ufurpateur Clovis, & l'u- 
furpateur Rolon ou Roi, fe firent chrétiens pour gouver« 
ner plus fûrement des chrétiens, comme les ufurpateurs 
Turcs fe firent mufulmans pour gouverner plus fûrement 
les mufulmans. 

Préjugés religieux. 

Si votre nourrice vous a dit que Cérès préfide aux 
blés, ou que Vifnou & Xaca fe font fait hommes plu- 
fieurs fois, ou que Sanmoncodom eft venu couper une 
forêt, ou qu'Odin vous attend dans fa falle vers le Jut- 
land, ou que Mahomet ou quelqu'autre a fait un voyage 
dans le ciel, enfin fi votre précepteur vient enfuite enfon* 
I cer 
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cer d2LUS votre cervelle ce que votre nourrice y a grave» 
vous en tenez poifr votre vie^ Votre jugement veut*il 
3'élever contre ces préjugés ? vos voifins & furtout 
Tos voifines crient à IHmpie» & vous effrayent^ vo- 
tre Derviche craignant de voir dittiînuer fon ceve- 
tiUy vous accufe auprès du Cadi» & ce Cadi vous fait 
empaler s'il If peut^ parce qu'il veut commander à 
des fots, & qu'il croit que les fots obéiilènt mieux que 
les autres ; & cela durera jufqu'à ce que vos voifins & le 
Derviche & le Cadi commencent à comprendre que la 
tottàk n'fft bonne à rien^ & que la perfécution eft ab^*; 
nânabie» 
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Première queftion. 

j|pN['£7Equ£ de Vorcefier, Waiburton, auteur 
'^ T >w d'un des plus favants ouvrages qu'on ait ja* 
L#_#4SluM ^^^^ ^^'^> s'exprime ainfi page 8. tome ler. 

^< Une religion» une fociété qui n'eft pas 
<< fondée fur la créance d'une autre vie, doit être foutenue 
<< par un providence extraordinaire. Lejudaïfmen'eftpas 
^^ fondé fur la créance d'une autre vie i donc, le Judaï(nae 
^^ a été foutenu par une providence extraordinaire." 

Plufieurs théologiens fe font élevés contre lui» & com- 
me on rétorque tous les arguments, on a rétorqué le 
fien, on lui a dit : 

«^ Toute religion qui n^eft pas fondée fur le dogme de 
<< l'inunortalité de l'ame, & fur les peines & les récom- 
<* penfes étemelles, eft néceflàirement fauflê ; orleju* 
<< daïfme ne connut point ces dogmes, donc le Judsufme, 
<< loin d'être foutenu par la providence, était par vos 
^< principes une religion fauilè & barbare qui attaquait la 
** providence." 

Cet évêque eut quelques autres adverfaires qui lui fou- 
tinrent que l'immortalité de l'ame était connue chez les 

Juifs, 
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Juifsi dans le temps même de MoïTe -, mais it letjr prouva 
très-évidemment, que ni le Décaloguc, ni le Lévitique, 
ni le Deutéronome, n'avaient (lit un feul mot de cette 
créance, & qu'il eft ridicule de vouloir tordre îc cor- 
rompre quelques paflages dks autres livres, pour eh 
tirer une vérité qui n*eft point annoncée dans le livre 
de la loi. 

Mr. révéque ayant fait quatre volumes pour démon- 
trer que la loi Judaïque ne propofait ni peines, ni ré- 
compenfes après la mort, n'a jamais pà répondre à fes 
adverfaires d'une manière bien fatisfaifante. Ils lui di- 
(aient : ^^ Ou MoiTe conhaiflait ce dogme, & alors il 
*^ a trompé les Juifs en ne le manifeftant pas ; ou il 
*' l'ignorait ; & en ce cas il n'en favait pas aflez pour 
*^ fonder une bonne religion. En effet fi la religion avait 
*< été bonne, pourquoi l'aurait-^on abolie ? Une religion 
^* vraie doit être polir tous les temps éc poUr tous le$ 
<< lieux, elle doit être comme la lumière du foleil» 
«c qui éclaire tous les peuples & toutes les généra- 
*< tions." 

Ce prélat, tout éclaire qu'il eft, a eu beaucoup de 
peine à fe tirer de toutes ces difficultés ; mab quel fyf^ 
tème en eft exempt i 

Seconde queftion. 

Un autre favant beaucoup plus philofephe, qui eft uh 
des plus profonds métaphificiens de nos jours, donne de 
fortes raifons pour prouver que le polithéîfme a été là 
première religion des hommes, ic qu'on a conimencé à 
croire plufieurs Dieux, avant que la raifon fût affez 
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éclairée pour ne reconnaître qu'un feul être fuprêmc. 

J*ofe croire, au contraire, i^u^on a commencé f abord par 
reconnaître un feul Dieu, & qu'enfuite faibteflê humaine 
en a adopté plufieurs, & voici comme je conçois la chofe* 

Il eft indubitable qu'il y eut des bourgades avant qu'on 
eût bâti de grandes villes, & que tous les hogimes ont 
été divifés en petites républiques, avant qu'ils fuflTent ré- 
unis dans de grands empires. Il eft bien naturel qu'une 
bourgade cftayée du tonnerre, affligée de la perte de fcs 
moiflbns, maltraitée par la bourgade voifinc. Tentant tous 
les jours fa faibleffc, Tentant partout un pouvoir invifiWe, 

ait bientôt dit. Il y a quelque être au-deffus de nous qui 
nous fait du bien & du mal. 

Il me paraît impoffible qu'elle ait dit : il y a deux pou- 
voirs, car pourquoi plufieurs ?• On commence en tout genre 
par le fimple, enfuite vient le compofé, & (buvent enfin 
on revient au fimple par des lumières fupérieures. Telle 
eft la marche de Tefprit humain. 

Quel eft cet être qu'on aura d'abord invoqué ? Sera-ce 
le foleil ? fera-ce la lune ? je ne le crois pas. Examinons 
ce qui fe pafle dans les enfants ; ils font à peu près ce que 
font les hommes ignorants. Ils ne font frappés ni de la 
beauté, ni de l'utilité de l'aftre qui anime la nature, ni 
des fecours que la lune nous prête, ni i^s variations réguliè- 
res de. fon cours ; ih n'y penfent pas s ils y font trop accou- 
tumés. , On ne craint, on n'invoque, on n'adore que ce 
' qu'on craint ; tous les enfans voyent le ciel avec indif- 
férence ; mais, que le tonnerre gronde, ils tremblent : 
ils vont fe cacher. Les premiers hommes en ont (ans doute 
agi de même. Il ne peut y avoir que des espèces de 

philofophes 
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pbiloTophes qui ayent remarqué le cours des aftres, les 
ayent fait admirer, & les dycnt fait adorer; mais des 
cultivateurs (Impies & faos aucune lumière, n'en favaient 
pas afTez pourerebrafler une erreur fi iH)ble« 

Un village fe fera donc borné à dire; Il y a une puif- 
iance qui tonne, qui grêle fur nous, qui fait mourir 
nos cnfi^nS| appaifoos-la ; mais comment l'appaifer ? Nous 
voyons que nous avons câliné, par de petits préfents 
Ja colère de^ j|ei^ irrités, faifons çlonc de petits préfçnts 
à cettç puiflànçfv II faut bien auiE lui donner un nom. 
Le premier qui s'offre eft celui de Cbe/y de Aiaître^ de 
Stigfifur ; cettA p^i^ance eft donc appellée Mon Seigneur. 
C'eft probablement la . jraifon pour laquelle les premiers 
Egyptiens ^pell^rent huf Dieu Knef, les Syriens A.do- 
jni, les peuples voifîns Baal, ou Bel, ou Melch, ou Mo- 
loc, les Scytjies Papée ; tous mQts qui fignifient SagHfury 
Maître. 

C'eA ainfi qu'on trouva prefque toi^Ce rAmériqi^ par- 
tagée en une multitude de petites peuplades, qui toutes 
avaient kur Dieuproteâeur, Les Méxiquains m^me> ni 
les Péruviens qui étaient de grandes nations, n'av^pnt 
qu'un feul Dieu* L'une adorait MangoKapak, l'autre le 
.^Dieu de la guerre, h^ Mexiquams donnaient à leur Dieu 
^errier le apm d^ Viliputfi, comme les Hébreux avaient 
appelle jeur fqi^nejur Sabaoth. 

Ce n'eft point par une raiibo /kpérieure & cultivé^ 
que tous les geijples ont ainil çofnmcncé à reconnaître une 
feule, divin«t^ I s'il.s avaient été pbilo(bphes, ils ayraiei^t 
adoré le Dieu de toute la nature, & non pas le Dieu 
d'un village ; ils auraient examiné ces rapports infinis de 
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tous les êtres, quî prouvent un être créateur & conferva- 
teur ; mais ils n'examinèrent rien, ils fentirent* C'cft-là 
le progrès de nôtre faible entendement ; chaque bourgade 
fcntait fa faibleiTe, & le befoin qu'elle avait d'un fort 

« 

proteâeur. Elle imaginait cet être tutélaire & terrible 
réfidant dans la forêt voifine, ou fur la montagne, ou dans 
une nuée. Elle n'en imaginait qu'un feul, parce que la 
bourgade n'avait qu'un chef à la guerre. Elle rimaginait 
corporel, parce qu'il était impo^ble de fc le repréfentcr 
autrement» Elle ne pouvait croire que la bourgade voî- 
fine n'eût pas auffi Ton Dieu. Voilà pourquoi Jephté dit 
aux habitans de Moab ; vcus pôffede^ legitimimmt ce fue 
Vfftre Dieu Chamos vcus ç fait conquirir^ vons devez 
nous laijjer jouir de ce que notre Dieu mus a ^ni par 
fes viSîoires. 

Ce difcours tenu par un étranger à d'autres étrangers eft 
très-remarquable. Les Juifs & les Moabites avaient dépof* 
ledé les naturels du paï's, l'un & l'autre n'avait d'autre 
droit que celui de la force ; & l'un dit à l'autre. Ton 
Dieu t'a protégé dans ton ufurpation, (buflfre ^ue mon 
Dieu tne protège dans la mienne. 

Jérémie & Amos demandent l'un & l'autre, fUêMe 
raifon a eu le Dieu Mekhom de s^ emparer du pays de Gad? 
Il parait évident par ces paflages, que l'antiquité attri- 
buait à chaque païs un Dieu proteâeur. On trouve encor 
des traces de cette théologie dans Homère. 

Il eft bien naturel que l'imagination des hommes s'é* 
tant échaufFée, &, leur efprit ayant acquis des connaif- 
fances confufes, ils ajrènt bientôt multiplié leurs dieux, 
^ afligné des proteAeurs aux éléments, aux mers, aux 
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forets» aux fontaines, aux campagnes. Plus ils auront 
examiné les aftres, plus ils auront été frappés d'admira- 
tion. Le mojren de ne pas adorer le foleil, qqand on a- 
dore la divinité d'un ruiflèau? Dès que le premier pas eft 
fait, la terre cft bientôt couverte de Dieux, & on defccnd 
^nfin des aftres aux chats & aux oignons. 

Cependant, il faut bien que la raifon fe perfeâionne s 

« 

le temps forme enfin des philofophes qui voyent que ni 
les oignons ni les chats, ni même les aftres, n'ont ar- 
rangé Tordre de la nature. Tous ces philofophes. Baby- 
loniens, Perfans, Egyptiens, Scithes, Grecs & Romains 
admettent un Dieu fuprême, rémunérateur & vengeur. 

Ils ne le difent pas d'abord aux peuples ; car quicon- '^K 

que eût mal parié des oignons & des chats devant des vieSr 
les Se des prêtres, eût été lapidé. Quiconque eût repro- 
ché à certains Egyptiens de manger leurs Dieux, eût 
été mangé lui-même, comme en effet Juvenal rapporte 
qu'un Egyptien fut tué & mangé tout crud dans une dif- 
pute de controverfe. 

Mais que fit-on ? Orphée & d'autres établiflbnt des 
xnyftères que les inimitiés jutent par des fermens exé- 
crables de ne point révéler, & le principal de ces myf- 
tères, eft l'adoration d'un feul Dieu. . Cette grande vérité 
péilètre dans la moitié de la terre ; le nombre des initiés 
devient immenfe ; il eft vrai que l'ancienne religion fub- 
ilfte toujours ; mais comme elle n'eft point contraire au 
dogme de l'unité de Dieu, on la laifTe fubfifter. Et 
pourquoi l'abolirait-on ? Les Romains reconnaiflènt le 
JJâus ûptimus maximm ; les Grecs ont leur Zeui^ leur Dieu 
fuprême. Toutes les autres divinités ne font que des êtios 
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intermédiaires; on place des héros k des empereurs* 
au rang des Dieux, c'cft-à-dire des bienheureux. Mm 
il eft fur que Claude» Oaave, Tibère & Caligula nd 
font pas regardés comme les créateurs du ciel & de la 
terre. 

En un mot il parait prouvé que du temps d'Augtt^, 
tous ceux qui airàient une religion, reconnaiflaient un 
Dieu fuperîeur, éternel, & plufieurs ordres de Dieux (c* 
condaires, dont te culte fut appelle depuis idolâtrie. 

Les Juifs n'avaient jamais été idolâtres j car quoiqu^s 
admiflênt des Malachim, des anges, des êtres céieftes 
d'un ordre inférieur, leur loi n'ordonnait point que c^ 
divinités fécohdaires eoflènt un culte chex eux. Us ado- 
raient les anges, il eft vrai, c'eft-à*dîre, ils fe proftef- 
hàient quand ils en voyaient j mais comme cela n'arrivait 
pas fouvent, il n'y avait rti dé cérémonial, ni de culte 
légal établi pour eux. Les chérubins de l'arche nt fece* 
vaîent point d'hommages. Il eft cofiftant que les Ju* 
adoraient ouvertement un feul Dieu, comme la foule 
innombrable d'initiés l'adoraient fecrettement dans î^rs 
myftères^ 

TrQJfiéme guefiion. 

Ce fut dan& ce temps où le culte d'un Dieu Aipràinc 
ictaît univeifeJienieitt établi chez tous les fagw en Afic, 
-en Eurofye^ & en' Afrique, que h religion chrcdenne 
prit naiflknce. 

Le Platomfme aida beaucoup à l'inéeUigence de lès 
dogmes. Le Lag^ qui chez Platos figniiiait la £ige^ 
Ja^ raifon de l'étm fopreme^ devint dms nous ie Ver- 
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be> & une féconde peribiUie de Dieu. Ute métuphir 
lîque profonde & au-defiUs de rintellig^ice . |)(|0iaifle» 
lut un (anâuaire inacçefiblei dans lequel la religiofi fut 
envelopée. 

On ne répétera point ici, commeat Marie fut décla^ 
rée dan» la fuite mère de Oieu^ comment on établit h» 
confubfiahtialité du Père & du Verbe, H h, proceffion - 
du PneuïnOi organe rdlvin dtr di?tn Logûs^ itMX naturea 
& deux volontés réfultant^ de rhtpoAafei & eilfin hi 
manducsition fupérieure, l'ame nourie ainfi que le corps^ 
des njembres '& du fang de rhomme.Dieu, adoré U ' 
mangé ibus la forme du pain, préfent aux. yeux, fçpfi-^ 
ble au goût, & cependant anéanti. Tous les oiyfières ^fe 

0x4 été fttblioKs. 

On commença dès le fécond fièdcy par cfaaflèr le$ 
démons au nom de Jefus^; auparavant 00 les cbaflait ai» 
nom de Jehovali, ou- Ybabo s car St. Matthieu rap» 
porte, que les eMemis*^ Jefus ayant dit qu'il chaflàit 
ied démons au nom dtl prince des démons, il leur ré«> 
l>ondit, Si c^efè far Btliiélêifi que je (èaffi h$ ëimms^ pxir 

r On ne fait point en quel tem{>s les Juift reconnurent 
pour prince des démons Belzcbath, qui était un Dieu 
-étranger i mais on Êiit^ '(& c'eft Jofeph qui nous l'ap- 
prend) qu'il y fefîiit à jférufelem des exoreifles, prépo- 
(es pour cbafièr les dértic^ns des corps des poUidés^ <^eft- 
à-dire, des hommes attaqués de maladies finguliéres, 
qu'on attribuait alors dans une grande partie de la terre 
-à des génies malfalEunts^ * 

On cbaflkit donc «ces démons avec la férkable pro- 

nonciatioa 
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nonciation de Jehovah aujourd'hui perdue, & avec d*aa- 

très cérémonies aujourd'hui oubliées» 

Cet exorcifoie par Jehovah ou par les autres noms de 
Dieu était encor en ufage dans les premiers iîècles de 
FEglife. Origèoe en dîfputant contre Celfe lui dit n». 262. 
^ Si en invoquant Dieu, ou en jurant par lui, on le 
<< nomme le Dieu d'Abraham, dlfaac. & de Jacob, 
<^ on fera certaines chofes par ces noms, dont la natuxe 
^' & la force font telles, que les démons k (oumettent 
*' à ceux qui les prononcent ; mais fi on le nomme d'un 
<< autre nom, comme Dieu de la mer bruïante, fup- 
^* plantateur, ces noms feront fans vertu. Le nom d'If- 
mk *^ raël traduit en Grec ne pourra rien opérer, mais pro* 

*^ noncez le en Hébreu, avec les autres mots requis, vous 
•* opérez la conjuration." 

Le même Origène au nombre 19. dit ces paroles re- 
marquables. << Il y a des noms qui ont naturellement de 
*^ la vertu, tels que font ceux dont fii fervent les 
*' fages parmi les Egyptiens, les Mages en Perfe, les Bric* 
*^ mânes dans l'Inde* Ce qu'on nomme magie n'eft pas 

<* un art vain & chimérique, ainfi que le prétendent les 
f ** Stoïciens & les Epicuriens : ni le nom de Sabaotb, 

<< ni celui d'Adonaï, n'ont pas été faits pour des êtres 
«( créés, mais ils appartiennent' à une théologie myfté- 
'^ rieufe qui fe rapporte au Créateur; de la vient la 
<^ vertu de ces noms quand on les arrange & qu'on 
*' les prononce félon les règles, &c." 

Origène en parlant ainfi ne donne point fon fentiment 
particulier, il ne fait que rapporter l'opinion univerfellc» 
Toutes les religions alor^ connues admettaient une ef- 

pècc 
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pèce ie tnagie, & on dtftinguait la magie célefle» & la 
magie infernale ; la nécromancie & la Théurgie ; tout 
ëtak prodige, divination, oracle. Les Perfes ne niaient 
point les miracles des Egyptiens, ni les Egyptiens ceux 
des Perfes. Dieu permettait que les premiers chrétiens 
fuflènt perfuadés des oracles attribués aux Sibylles, & 
leur laiilàit encor quelques erreurs peu importantes) qui 
ne corrompaient point le fonds de la religion. . 

Une chofe encor fort remarquable, c*eft que les cbrê* 
tiens des deux premiers fiècles avaient de lliôrreur pour 
les temples, les autels & les fimulacres. C'eft ce qu'O^ 
rigène asvoue n^. 374. Tout changea depuis avec la difct» 
)dine, quand J'églife reçut une forme confiante. 

Siuatrtême quejiion. • 

Lorfqu'une fois une religion eft établie légalement dan5 
un état, les tribunaux font tous occupés à empêcher qu'on 
ne nenouvelle la plupart des chofes qu'on faifait dans 
cette religion avant qu'elle fût publiquement reçue. Les 
fondateurs s'aiTembl aient en fecret malgré les magiftrats ; 
on ne permet que les alTemblées publiques fous les yeux 
de la loi, ic toutes afTociations qui fe dérobent à la loi 
font défendues. L'ancienne maxime était qu'il vaut mieux 
obéir à Dieu qu'aux hommes ; la maxime oppofée eft 
reçue, que c'eft obéir à Dieu que de fuivre les loix de l'ç- 
tat. On n'entendait parler que d'obfeffions & de pofTef- 
fions ; le diable était alors déchaîné fur la terre ; le dia- 
ble ne fort (dus aujourd'hui de fa demeure ; les prodiges, 
les prédidions étaient alors néceilàires ; on ne les admet 
plus. Un homme qui prédirait des calamités dans les pla- 

CCS 
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^s publiqoes, ferait mis aux petites nolfons. Les £>n« 
dateucs recevaient fecrétement rargentdes fi^èl^s s i|n bom- 
me qui reeueilleraît de Taigeot pour ea diiporer £uis j être 
autoritip par la U>\^ ferait repris de juftice. Ainfi, on ne fe 
fert phtfd'aucun des échafautsqui ont fervi à bâtir l'édifice. 

Cinquième quejlion. 

Après notje fainte religion, qui faos doute eft la feule 
bootie» iqn^ ferait la o^oins mauvaife ? 

Ne iêrait-<e pAs la plu^ fimpte ? Ne ferait-ce pas celle 
qui eofeignerait beaucoup df morale & très-peu de dog<* 
loes f ckUe qui tendrait à lendre kl homm^ juflçiS) faas les 
rendre abfnrdes ? celle qui n'ordonnerait point decrjoire des 
chofes impoffibleS) contradiâoires, injurieufes à la Divi* 
nité, & pernicicufes au ^nre humain, & qui n'oferait 
point menacer des peines éternelles quiconque aurait le 
fens commun ? Ne ferait-ce point celle qui ne foutiéndrait 
pas fa créance par des boureaux, ic qui n'inonderait 
pas la terre de fang pour des fopfaiftnes inintelligibles? celfe 
dans laquelle une équivoque, un jeu de mots & deux os 
trois chartes fuppofées, ne feraient pas un Souverain ic 
v,n Ùieû, d'un prêtre fou vent inceftueux, homicide & 
empoifonneur ? celle qui ne foumettrait par les roisl ce 
prêtre ? celle qui n*enfeignerait que l'adoration d'un Die«^ 
la jufiice, la tolérance & l'humanité ? 

Sixième quejiion. 

On a dit que la religion des Goitils était abAirde en 
plufieurà points» contradiétotrei pernicieufe^ mais ne lui 
a-t^'on pas imputé plus de mal qu'elk n'ea « fait, & plus 
de fottifes qu'elle n'en a prêchées ? Ca? 
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Car de voir Jupiter tauxosa, 
Sei^pent, cigne, ou qnelqu'iiutre chofe | 
Je ne trouve point cela beaa» 
£t ne m'étonne pas, fi parfiMS on en canft» 

CrmOgltt g JImfPntimt 

Sans doute cela eft fort impertinent ; mais «[u'on ms 
montre dans toute l'antiquité un temple dédié à Léda 
cbucbant avec un cigne ou avec on taureau ? Y a^-U eu 
tin fenhon prêché dans Amènes ou dans Ronae pour en* 
courager les filles à faire des enfans avec les dgnes ds 
leur baffe-cour \ Les faUes recueillies & ornées par 
Ovide &)nc*elles la religion ? ne reflèmbleûi-^elks pas«à 
notre légende dorée, à notre fleur des fatnts i Si qud* 
que Brame ou quelque Derviche' venait nous obgeâer 
l'hiftoire de Ste. Marie Egyptienne, laquelle n'ayant pas 
At quoi payer les matelots qui l'avaient conduite en £^ 
gypte, donna à chacun d'eux ce que l'on appelle des ft« 
veurs, en gulfe de monnoye, nous dirions au Brame, 
Mon révérend père, vous vous trompez, notre religion 
n*tù. pas la légende dojée* 

' Nous reprochons aux anciens leurs oracles, leurs pro* 
diges : s'ils revenaient au monde & qu'on pût compter 
les miracles de notre-dame de Lorette, & ceux de notre 
xlame d'Ephéfe, en faveur de qui des deux ferait la ba* 
lance du compte ? 

Les facrifices humains ont été établis chez prefque tous 

les peuples, mais très-rarement mis en ufage. Nous n'avons 

que la fille de Jeplité, & le roi Âgag d'immolés chez les 

Juifs ; car Ifaac & Jonathas ne le furent pas* L'hiftoire 

d'Iphlgéoie n'eft pas bien avérée chez les Giçcs. Les (àr 

crifices 



3t8 RELIGION. 
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crifices humains font très, rares chez les anciens Romains i 
en un mot, la religion payenne a fait répandre très-peu 
de fang, & la nôtre en a couvert la terre* La nôtre eft 
fans doute la feule bonne, la feule vraie ) mais nous a^vOns 
fait tant de mal par ion moyen, que quand nous parlons 
des autres, nous devons être modeftes« 

Septième quejiion. 

Si un homme veut perfuader fa religion à des étian- 
gers, ou à fes compatriotes, ne doit-il pas s'y prendre 
avec la plus infinuante douceur, & la modération la plus 
engageante ? S'il commence par dire que ce qu'il annonce 
eft démontré, il trouvera une foule d'incrédules ; s'il ofe 
leur dire, qu'ils ne rejettent fa doâtine, qu'autant qu'elle 
condamne leurs paffions, que leur cœur a corrompu leur 
efprit, qu'ils n'ont qu'une raifon foullè & orgueilleufe ; 
il les révolte, il les anime contre lui, il ruine lui-même 
ce qu'il veut établir. 

Si la religion qu'il annonce eft vraie, Pemportement 
& l'infolence la rendront-ils plus vraie i Vous mettez- 
vous en colère, quand vous dites qu'il faut être doux, 
patient, bienfaifant, jufte, remplir tous les devoirs de la 
fociété ? Non, car tout le monde eft de votre avis ; pour- 
quoi donc dites-vous des injures à votre frère, quand vous 
lui prêchez une métaphifique myAcrieufe ? C'eft que Ton 
bon fèns irrite votre amour propre. Vous avez l'orgueil 
d'exiger queirotre frère foumette fon intelligence à la vôtre: 
l'orgueil humilié produit la colère 5 elle n'a point d'autre 
fource. Un homme bleflc de vingt coups de fufil dans une 
bataille, ne fe met point en colère ; mais un doâeur bleflc 

du refus d'un fuffrage devient furieux & implacable. 

I RE. 
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ON conte que les Egyptiens n'avaient bâti leurs pi- 
ramides que pour en faire dés tombeaux, & que 
leurs corps embaumés par dedans & par dehors» atten- 
daient que leurs âmes vinflènt jes ranimer au bout de mille 
ans. Mais il leurs corps devaient relTufciter, pourquoi la 
première opération des parfumeurs était-elle de leur per^ 
cer le crâne avec un crochet, & d'en tirer la cervelle i 
L'idée de refTufciter fans cervelle, fait foupçonner (fi on 
peut ufer de ce mot} que les Egyptiens n'en avaient guères 
de leur vivant ; mais il faut confidérer que la (dûpart des 
anciens croyaient que l'ame eft dans la poitrine. Et pour- 
quoi l'ame eft-elle dans la poitrine plutôt qu'ailleurs? 
C'eft qu'en eflFet dans tous nos fentimens un peu violents, 
on éprouve vers la région du coeur, une dilatation ou un 
refierrement, qui a fait penier que c'était là le logement 
de l'ame. Cette ame était quelque chofe d'aérien, c'était 
une figure légère qui fe promenait où elle pouvait, 
}ufqu'à-ce qu'elle eût retrouvé Ton corps. 

La croyance de la réfurre£tion eft beaucoup plvs an- 
cienne que les temps hiftoriques. Athalide fils de Mer- 
cure pouvait mourir & refTufciter à fon gré ; Efculape ren- 
dit la vie à Hipolite, Hercule à Alcefte; Pelops ayant 
été haché en morceaux par fon père, fut refliifcité par les 
Dieux, ^laton raconte qu'Hères reflufcita pour quinze 
jours feulement. 

Les 
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Les pharifiens, chez les Juifs, n'adoptèrent le dogme 
de la réfiurceâion <}ue très long-tems après Pkton» 

Il y a dans les aâes des Apôtres un fait bien fingu- 
lier, & bien d^ne d'attention. St. JaqjUes^ hi pTufieurs 
de fes compagnons confcillent à St. Paul d'aller dans le 
tcfliple 4k Jéni£dem, obfisnrer toutu lc« cérémonies de 
Taocienne loi* txwc chrétien ^'il était, ij^ fu tms fa- 
dftm^ difettt-ils, fta tout et fifcn Jk dgvws ififmu^ & fu 
«0m émtffimz' de garder la loi de Mmfe. 
« St Paul alla donc pendant fept jours dans le temple, 
mais le itgùkvoA U fut reconnu. On Taccuia d'y étc« venu 
avec des «tcai^gets, h de Tamr pcopbano. Voîeî oom* 
ment il fe tira <l'afaireé 

Or Pmljàcha9t qu^une partie Ji cmm ^ ittiint là iimmî 
Saddmimi. W f4aUrê Pbêrifiem^ H s'écria dam PaffMUi : 
Me$ frères jj€ fuis PhariJUn^ JUs difhasrifmi^ i^^èeaefi 
de Ptfpireme Jtune autre vie^ isfdeh ri^trre^ion du morts 
qieo ton veut me eondatnaer.^ U n'avait point du topit été 
queftion 4e la réfurceâion des morts dans toute cette af- 
ffife s Paul ne le diiait que pour animer les Pharifiens l( 
les Saddiicéens les uns contre les autres» 

«• 7. Paid ayoM parle do la forte^ il s*esmU une dffinfiom 
entre les Pbariftem & ks Sadducéens ^ (^ raJemUie fit 
di^e. 

V. 8. Cer lee Sadducîens dâfiM pCil n'y a ni réfurre^ion^ 
ni of^e^ ni ej/prit : au Heu pu les Pbarifiens recomuàffint ist 
Pun (sf Foutre^ &c. 

On a prétendu que Job^ qui ^ très ancten, connaif- 
fait le dogme de la réfurreâipu. Qo cite ce» paroles : Je 

fais 
♦ A&ts des Apitres^ ebap, 23. v» 6. 7. 8. 
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fins que tnm rédempteur efi niUfaM^ t# qttunjmrfà ridemption 
f élèvera fier moij ou que je me relèverai de la ptmfftere^ que ma 
feûtt reviendra, (^ que je verrai encor dieu dans ma chair. 

Mais plufieurs commentateurs efttefiëent parcesparole^,, 
que Job cfjpcrc qu*il rdévcra bientôt de maladie, & qu*il 
ne demeurera pas toujours oouché fur la terre, cofmme 
il Tctatt. La fuite prouve afTez que cette explication eft 
la véritables car il s'écrie le moment d'après à fcs faux & 
durs amis 5 Pàurquoi donc difes-vmsy Perficutons-lCj ou 
bien, parte qui f^s direzy parce que nous Pavons pcrje^ 
tuté. Cela ne veut^^il pas dire évidemment. Vous vous 
repentirez de m'avoir offènfe, quand vous me reverrefc 
dans mon premier état de fanté & d'opulence. Un malade 
qui dit, Je me lévehii, ne dit pas, Je reflûfciterai. Donner 
x!es fens forcés à des paffagcs clairs, c'eft le filr moyen de 
ne jamab s'entendre» 

St. Jérôme ne place la naiflknce de la feéte des Pha- 
rifiens que très-peu de temps avant Jéfus^Chrîft. Le Ra- 
bin Hillel pafTe pour le fondateur de la feâe pharifienne i 
ic cet Hillel était contemporain de Gamaliel le maître 
de St. Paul. 

Plufieurs de ces Pharifiens croyaient que les Juifs feuls 
i^ufciteraient, & que le re(te des hommes n'en valait 
pas la peine. D'autres ont foutenu qu'on ne refTufciterait 
que dans la Paleftine, & que les corps de ceux qui au« 
ront été enterrés ailleurs, feront îecrettement tranfportés 
auprès de Jérufalem pour s'y rejoindre à leur ame. Mais 
St. Paul écrivant aux habitans de^Theilalonique, leur dit, 
que \e fécond avènement de Jtfus-Chriji eft pour eux ^ pour 
Im'j qt!ih en feront témoins. 
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V. i6. Car auffi-tk pu k fignd awra iti dotmi par tar^ 
change^ bt par kfm de la trompgUt di DUu^ U Znguwr bd- 
mime difandra du CUl^^ceux (pi forma mm% en JifiwCbryi 
Tijfufàiirmd UspremUrs. 

V. 17* Ptds mus outra pà fimmes vhaus^ & qui ftrmi$ 
dimeuris jufplakrs^ nma f (trous impartis auec tstx dam les 
nuiespâur aller au devant du Seigneur au nuBeu de Fair^ âT 
eùr^ nous vivrons pour jamais avec le Seigneur.* 

Ce pallàge important ne prouve-t-il pas évîdemnkQnt 
que les premiers chrétiens comptaient voir la fin du mon- 
de, comme en efiet elle eft prédite dans St. Luc, pour le 

temps même que St. Luc vivait ? . . 

St. Auguftin croit que les enfans, & même les ensuis 
morts nés, reflufciteront dans l'âge de la maturité. Les 
Origènes, les Jérômes, les Atana&s, les Bafiles, n'ont 
pas crû que les femmes dufTent refTufciter avec leur fexe. 

Enfin, on a toujours difputé fur ce que nous avons été, 
fur ce que nous fommes, & fur ce que nous ferons. 

♦ I. Epit. aux TheJ^. cbap. 4. 
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JMTjyfl Alomon pouvait-il être auffi riche qu'on 
le dit î 

Les Paralipomèhes aflurent que le Melk 
David Ton père lui laifTa environ vingt milliards de notre 
monnoye au cours de ce jqur, félon la fupputation la plus 
modefte. Il n'y a pas tant d'argent comptant dans toute 
la terre, & il eft aflèz difficile que David ait pu amalTer ce 
tréfor dans le petit païs de la Paleftine. 

Salomon, félon le troifiéme livre des Rois, avait quarante 
mille écuries pour les chevaux de fes chariots. Quand chaque 
écurie n'aurait contenu que dix chevaux, cela n'aurait 
compoféque lenémbrede quatre cent, mille, qui joints 
à fes douze mille chevaux de felle, eût fait quatre cent 
douze mille chevaux de bataille. C'eft beaucoup pour un 
Melk juif qui ne fit jamais la guerre. Cette magnificence 
n'a guères d'exemple dans un païs qui ne nourrit que des 
ânes, & où il n'y a pas aujourd'hui d'autre monture. Mais 
apparemment que les tems font changés ; il eft vrai qu'un 
prince fi fage qui avait mille femmes, pouvait bien avoir 
auffi quatre cent douze mille chevaux, ne fût ce que pour 
aller fe promener avec elles, ou le long du lac de Généza- 
reth, ou vers celui de Sodome, ou vers Je torrent de 

X 2 Ce- 
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Cédron, qui eft un des endroits des plus délicieux de la 
terre, quoiqu'à la vérité ce torrent foit à fecheuf mois de 
Tannée, & que le terrein /oit un peu pierreux. 

Mais ce fage Salonron a-t-il fait les ouvrages qu'on lui 
attribue ? Eft-il vraifemblablc, par exemple, qu'il foit Tau- 
teur de l'églogue juive intitulée leCantique des Cantiques? 

Il fe peut qu'un Monarque^ qui avait mille femmes, 
ait dit à Tune d'elles, qu^elle me baift d*un baifer ie Ja 
houchij car vos tétons font meilleurs que le vin ; un roi 
& un berger, quand il s'agit de baifer fur la bouche, 
peuvent s'exprimer de la même manière ; il eft vrai qu'il 
eft aflez étrange qu'on ait prétendu que c'était la filk 

qui parlait en cet endroit, & qui faifoit l'éloge des tétons 
de fon amant. 

Je ne nierai pas encor qu'un roi galant ait fait dire àià 
maîtrefle, mon bien aimé ejî comme un bouquet de mirrhe^ 
il demeurera entre nus tétons. Je n'entends pas trop ce que 
c'eft qu'un bouquet de mirrhe ; mais enfin quand Ja bien« 
aimée avife fon bien-aimé, de lui paflêr la main gauche 
fur le cou, & de l'embraffcr de la main droite, je Pen* 
tends fort bien. 

r 

On pourrait demander quelques explications à l'auteur 
du cantique, quand il dit ; Votre nombriY eft comme une 
coupe dans laquelle il y a toujours quelque chofé à boi^j 
votre ventre eft comme un boifteau de froment, vos té- 
tons font comhie deux faons de chevreuil, & votre nez 
é(t comme la tour du Mont Liban. 

J'avoue que les églogues de Virgile font d'une autre 
ftîle, mais chacun a le fien, & un juif n'eft pas bWigé d*é- 
crire comme Virgile. 

I C'eft 
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C'eft apparemment encor un beau tour d'éloquence 
orientale» que de dire, mtre fœur eft gncor petite, elle 
n^a point de tétons \ que ferons^mus de mtre fœur? fi c^eft 
un mur, bâtijfons dejfus ; fi c^eft une p'orte^ fermons la. 

A la bonne heure que Salomon le plus fage des hom- 
me^ ait parlé ainfi dans fes goguettes ; c'était, dit-on, 
fbn épithalame pour fon mariage avec la fille de Pharaon ; 
mais eft-il naturel que le gendre de Pharaon quitte fa 
bien-aimée pendant la nuit, pour aller dans Ton jardin 
des noyers, que la reine coure toute feule après lui nds- 
piés, qu'elle foit battue par les gardes de la ville, & qu'ils 
lui prennent fa robe ? 

La fille d'un roi aurait-elle pu dire : ye fuis brune ; 
mais je fuis belle, comme Us fourures de Sabmon ? On 
pafTerait de telles expreffions à un berger, quoiqù'après 
tout il n'y ait pas grand rapport entre la beauté d'une 
fille, & des fourures. Mais enfin, les peliflès de Salo- 
mon pouvaient avoir été admirées de leur temps ; & un 
Juif de la lie du peuple, qui faifait des vers pour fa mai* 
trefie, pouvait fort bien lui dire dans fon langage juif, 
que jamais auàun roi juif n'avait eu des robes fourées 
auffi belles qu'elle \ mais il eût falu que le roi Salomon 
eût été bien entpufiafmé de fes fourures pour les com- 
parer à fa maitrefle \ un roi de nos jours qui compoferait 
une belle épithalame pour fon mariage avec la fille «d'un roi 
ion voifin, nç paflerait pas, à coup fur, pour le meilleur 
poëte de fon royaume. 

Plufieurs Rabins ont foutènu que non feulement cette 
petite églogue roluptueufe n'était pas du roi Salomon, mais 
qu'elle n'éteît pas autenttque. Théodore deMopfuefte était 

X 3 de 
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de ce fentiment, & le célèbre Grotius appelle le cantique 
des cantiques tm ouvrage Ubirthiyjlagitiofus j cependant il eft 
confacré, & on le regarde comme une allégorie perpétuelle 
du mariage de Jéfus-Chrift avec fon églife. Il fout avouer 
que Tallégorie eft un peu forte, & qu'on ne voit pas ce 
que l'églife pourrait entendre quand l'auteur dit que fit 
petite Ibeur n'a point de tétons, & que fi c'eft un mur, il 
faut bâtir defTus. 

Le livre de la Sagefle eft dans un goût plus férieux s 
mais il n'eft pas plus de Salomon que le cantique des 
cantiques. On l'attribue communément à Jéfus, fils de Si- 
rac, d'autres à Philon de Biblos ; mais quel que foit l'au- 
teur, il paraît que de ion temps on n'avait point encor le 
Pentateuque, car il dit au chap. lo. qu'Abraham vou- 
lut immoler Ifaac du temps du déluge ; & dans un autre 
endroit, il parle du patriarque Jofeph comme d'un roi 
d'Egypte. 

Les Proverbes ont été attribués à Ifaïe, à Elzia, à 
Sobna, k Eliacin, à Joaké, & à plufieurs autres. Mais 
qui que ce ibit qui ait compilé ce recueil de fentences 
orientales, il n'y a pas d'apparence que ce foit un roi qui s'en 
foit donné la peine. Aurait-il dit, que k terreur du roi ^ 
tommi U rugiffemaU du lion f C'eft ainfi que parle un fu- 
jet ou un efclave, que la colère de fon maître feit trem- 
bien Salomon aurait- il tant parlé de la femme impudi» 
que? Aurait-il dit, ne ngardiT^ point U vin quand il parmi 
clair j i^ ^ fa couleur brilli dans livemf 

Je doute fort qu'on ait eu des verres à boire du temps 
de Salomon ; c'eft une invention fort récente ^ toute Tan- 
tiquité buvait dans des taftcs de bois ou dç loétali & cq 
... feul 
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hu\ paflâge indique que cet ouvrage fut fait par un Juif 

d'Alexandrie, longtemps après Alexandre. 

^ Refte l'Ecdéfiafte, que Orotius prétend avoir été écrit 

fous Zorobabel. On fait aflèz avec quelle liberté l'auteur 

de l'EccIéfiafte s'exprime; on fait qu'il dit que Us'hom- 

mes riont rien éU plus fue Us Utes ; qt^il vaut naiux f!i^ 

trt pas ne fue d'exifltr \ fu*il tty a peint Jf autre w>, qiitl 

n*y a rien de bon que de fe réjetàr dans fes ijevwres avec 

ceUe qJm aime. 

. . Il fe pourrait faire que Salomon eût tenu de tels dif« 

cours à quelques-unes de fes femmes ; on prétend que 
ce font des objeâions qu'il fe fait i mais ces maximes 
qui ont l'air un peu libertin, ne reflèmblent point du tout 
à des objeâions ; & c'efi .fe moquer du monde, d'entendre 
dans un auteur le contraire de ce qu'il dit. 

Au refte, ptufieurs pères ont prétendu que Salomon 
avait fait pénitence ; ainfi on peut hii pardonner. 

Mais que ces livres ayent été écrits par un Juif; que 
nous importe f notre religion chrétienne eft fondée fur la 
juive, mais non pas fur tous les livres que les Juifs ont 
faits. Pourqtioi le cantique des cantiques fera-t-il plus fa- 
cré pour nous que les fobles duTatmud? Ceil, dit-on, que 
nous l'avons compris dans le canon des Hébreux : & 
qu'eft-ce que Ce canon i C'eft un recueil d'ouvrages auten- 
tiques ! £h bien un ouvrage pour être autentique eft-il di- 
vin ? une hiftoire des rois de Juda & de Sichem, par 
exemple, eft-elle autre choie qu'une hifloire ? Voilà un 
étrange préjugé. Nous avons les Juifs en horreur, & nous 
voulons que tout ce qui a été écrit par eux & recueilli par 
nous, porte l'empreinte de la divinité. Il n'y a jamais eu 
de contradiélion fi palpable. X 4 S £ N S A* 
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LEs huîtres ont, dit-on, deux fens^ les taupes quatre» 
les autres animaux comme les hommes cinq $ quel^ 
ques pcrfonnes en admettent un fixième ; mais il eft évir 
dent que la fenfation voluptueufe» dont Us veulent parleri 
fe réduit au fentir it du taâ, & que cinq ieos font notrm 
partage. Il nous eft impollible ^'en imaginer4>ar delà». & 
d'en défirer. 

Il fe peut que dans d'autres globes on ait des feas dont 
nous n'avons pas d'idée : il fe peut que Je nombre des 
fens augmente de globe en globe, & que l'être qui a des 
fens innombrabjes & parfai^ foit le terme de tous les 



êtres. 



Mais nous autres avec nos cinq organes quel eft nôr 
tre pouvoir ? Nous (ên|ons toujours malgré nous» &.ja- 
mais parce que nous Je voulons ; il nous eft impoffible 
de ne pas avoir la fenfation que notre nature nous def- 
tine, quand l'objet nous frappç. Le fentiment eft dans 
nous ; mais il ne peut en dépendre. Nous le recevons,^ Sç 
comitient le recevons-nous ? On fait aflèz qu'il n'y a aucun 
rapport entre l'air battu, & des paroles qu'on me chante, & 
l'impreflion que ces paroles font dans mon cerveau. 

Nous femmes étonnés de la penfée ; mais le fentiment 
eft tout aui& merveilleux. Un pouvoir divin éclate dans 
la fenfation du dernier des infcâes comme dans le cer- 
veau de Newton. Cependant, que mille animaux meu- 
rent fous vos yeux, vous n'êtes point inquiets de ce quç 

«Icyiei^- 
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deviendra leup faculté de Tçntir^ quelque cette faculté 
foit Touvrage de Têtre des êtres, voyus les regardez 
comme des machines delà na^rt^ nées pour périr & 
pour faire place à d'autres* 

Pourquoi & comment l^eur ienfation fubCfierait-elIe, 
quand ils n'exiflent plus ? Qpel beioin Tauteur de tout ce qui 
cft, aurait-il de conferver des propriétés dont Iç iujet ell 
détruit l II vaudrait autant dire que le pouvoir de la plan- 
• te nommée fenfitive, de retirer fes feuilles vers k% bran- 
ches, fubf»ftc encor quand la plante n'eft plus. Vous al- 
lez fans doute demander, comment la fenfation des ani-* 
maux périfl^nt avec eux, la penfee de Thomme nb péri- 
ra pas ? je ne peux ré^ndre à cette queftion, je n'en 
fais pas aflèz pour la refondre. L'auteur éternel de U 
fen(ation & de la penféc fait ibul comment il la donne, 
& comment il la conferve. 

Toute l'antiquité a maintenu, que rien n'eft dans no- 
tre entendement qui n'ait été dans nos fens. Defcartes 
dans fes romans prétendit que nous avions des idées mé- 
taphifiques avant de connaître le leton de notre nourice ; 
une faculté de Théologie profcrivit ce dogme, non par- 
ce que c'était une erreur, mais parce que c'était une nou- 
veauté : enfuite elle adopta cette erreur parce qu'elle était 
détruite par Loke philofophe Anglais, & qu'il falait bien 
qu'un Anglais eut tort. Enfin après avoir changé fi fou- 
vent d'avis, elle eft revenue à profcrire cettt ancienne 
vérité, que les fens font les portes de l'entendement \ elle 
a fait comme les gouv^nemens obérés, qui tantôt 4Qnnent 
cours \l certains billets, & tantôt les décrient ; Maïs depuis 
long-tems perfonne ne veut des billets de cette fiiculté. 

Tou- 
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Toutes les facultés du monde n'empêcheront jamak 
les philofopbes de voir que nous commençons par fentir, 
& que notre mémoire n'eft qu'une feiriiition continuée. 
Un homme qui naîtrait privé de Tes cinq fens, ferait pri- 
vé de toute idée, s'il pouvait vivre. Le» notions méu- 
phifiques ne viennent que par les fens ; car comment me- 
furer un cercle ou un triangle, fi on n'a pas vu ou tou- 
ché un cercle & un triangle ? comment fe faire une idée 
imparfaite de l'infini, qu'en reculant des bornes? & 
comment retrancher des bornes, (ans en avoir vu oa 

fend? 

La fenfation envelope toutes nos fiicultés, dit wi 
grand philofophe (page 128. Tome 2. traite des fcnfa- 

tions.) 

Que conclure de tout cela? Vous qui lifez & qui pen- 

fe^, concluez. 



SONGES. 

Sâmniû qui ludunt anims voUtantihus umbrit^ 
Non ddubra deum nec ab 0thiri numina ntktwtt^ 
Sidjisa qwfykifaàt. 

'Ais comment tous les fens étant morts dans le Ibm- 
meil, y en a-t-il un interne qui eft vivant, comment 
vos yeux ne voyant plus, vos oreilles n'entendant rien, 
voyez-vous cependant & entendez-vous dans vos rêves? Le 
chien eft à la chaflè en fonge, il aboie, il fuit fa projre, il 
eft à la curée* Le poëte fait des vers en dormant. Le ma- 
thématicien 
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diematicien voit des figures i iè métaphificten raifonne bien 
ou mal : on en a des exemples frappants. 

Sont ce les feuls organes de la machine qui agiflent i 
eft-ce l'amepure, qui fouftrâite à l'empire de fens jouît 
4e fes droits en liberté ? 

Si les organes feuls produifent les rêves de la nuit, 
pourquoi ne produiront-ils pas feuls les idées du jour ? Si 
l'ame pure, tranquille dans le repos des fens, agiflknt 
par elle-même, eft Tunique caufe, le fujet unique de 
toutes les idées que vous avez en dormant, pourquoi 
toutes ces idées font-elles prefque toujours irréguliéres, 
déraifonnables, incohérentes ? Quoi, c'eft dans le temps 
où cette ame eft le moins troublée, qu'il y a plus de 
trouble dans toutes fes imaginations ! elle eft en liber- 
té, & elle eft folle ! fi elle était née avec des idées mé- 
taphifiques, comme Tont dit tant d'écrivains qui rêvaieht 
les yeux ouverts, fes idées pures & lumineufes de l'être, de 
l'infini, de tous les premiers principes, devraient fe réveiU 
1er en elle avec la plus grande énergie quand fon corps eft 
endormi : on ne ferait jamais bon philofophe qu'en fonge. 

Quelque fyftême que vous embraffiez, quelques vains 

efforts que vous faffiez pour vous prouver que la mémoire 

remue vôtre cerveau, & que vôtre cerveau remue vôtre 

ame, il faut que vous conveniez que toutes vos idées vous 

viennent dans le (bmmeil fans vous, ic malgré vous: vôtre 

volonté n'y a aucune, part. U eft donc certain que vous 

pouvez penfer ièpt ou huit heures de fuite, fans avoir la 

moindre envie de penfer, & fans même être fur que vous 

penfez. Pefez cela, & tâchez de deviner ce que c'eft 

que le coippofé de l'animal* 

Les 



332 SO N G E S. 

I4CS fanges ont toujours été un grand objet de Atper- 
fiition ; rien n'étsût plus naturel. Un homme vivement 
touche de ta inaUdie de £1 maîtreffe fonge qu'il la voit 
mourante ; elle meurt le lendemain^ donc les dieux lui 
ont prédit fa mort. 

Un général d'armée rêve qu'il gagne une bataille^ il 
la gagne en effet, les dieux Tont averti qu'il ferait vain- 
queur. 

On ne dent compte que des rêves qui ont été accom- 
plis, on oublie les autres* he$ fonges âmt une grande 
partie de l^hiftoire ancienne, auffi-bien que les orackt • 

La vujgate traduit ainfi la fin du verfet 06 du chap. 
19 du Lévitique : Fosu tCtb/èrvinz p$int Its finges. Mais 
le mot fmgi n'eft point dans l'hébreu : & il fera^ aflès 
étrange qu'on réprouvât l'obiêrvation des ibnges dans le 
même -livre où il eft dit que Jo&pb devint le bienfaiteur 
de l'Egypte & de fa famille, pour avoir expliqué trois 

fonges. 

» 

L'explication des rêves était une chofe fi commune 
qu'on ne fe bornait pas à cette intelligence ; il falait en- 
cor deviner quelquefois ce qu'un autre bonune avait rêvé. 
Nabucodonofor ayant oublié un ibnge qu'il av^it fait, 
ordonna à fes mages de le deviner, & Içs menaça de 
mort s'ils n'en venaient pas à bout | mais le juif Daniel 
qui était Je l'école des mages, leur fiiuva. la vie en devi- 
nant quel était le fonge du roi, & en l'interprétant. Cet- 
te hiftoire & beaucoup d'autres, pourraient fervir à prou- 
ver que la loi des Juifs ne défendait pas l'oneiromancie, 
ç'çft-à-dire, la fcience des fonges, 

SUPER- 
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SUPERSTITION. 

» ■ 

• Chapitre tiré ^ de Cicéron^ de Senèque & de 

Plut arque. 

FLefiiue tout ce qui va au-delà de Fadoration d'un 
être fiiprêâe, & de la foumilSon du xïieur à (es ordres 
^otmels, eft foperftition* Cea éft une trèç-dangercu^ 
qm le pardon desicrimeaatbciié à certaines céréinonmK 
Et nigrat maâoH ficndi^ i^ nmnM fBw^ 

bii fenat nànunté 
(Xfaciks nimmm jtti frijUa erimina cadip, 
Fhummâ tolU fûffi putmk aqua I 
Vous pecifez que Dieu oubliera votre homkide^ fi voue 
'VOUS baignez dans un. fleuve^ il vous immolez une bre- 
bis noire, & fi oa prononce fur vous des paroles. Un 
ftcond. homicide vous' fera do^ pardonné an même prix» 
& ainft un troifiéme, & cent meurtres ne vous çoute^ 
ront que eefit- brebis noires ^ cent abhitional Faites 
mieux^ m^raUes humains^ point de meurtre & point de 
"brdbte nôtres» 

Quelle infâme idée d'imaginer qu'un prêtre d'Ifis tsc 
dé'Cibile en jouant des cimbales & des caflagnettes vous 
réconâiliera avec la Divinité i Et qu'eft^il donc ce prêtre 
de Cibèle» cet eunuque errant qui vit de vos faiblefiès, 
pour s'établir médiateur entre le ciel & vous ? Quelles 
patentes a-t-il reçus de Dieu ? Il reçoit de l'argent de 
vous pour marmoter des parole9> & vous penfêz que 

l'Etre 
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l'Etre des êtres ratifie les paroles de ee chirrlatan ? 

II y a des fuperftitions innocentes : vous danfez les jours 
de fêtes en Thonneur de Diane ou de Pomone, ou de 
quelqu'un de ces Dieux fécbndaires dont votre calendrier 
eft rempli: à la bonne heure. La danfeeft très-agréable, die 
eft utile au corps, elle réjouît Tame ; elle ne £ait de 
mal à perfonne ; mais n*allez pas' croire que Pomone & 
Vertumne vous fâchent beaucoup de gré d'avoir (âuté 
fn leur honneur, & qu'ils vous punifiènt d'y avoir man- 
qué. Il n'y a d'autre Pomone ni d'autre Vertumne» 
que la bècbe & Iev'ho]rau du jardinier. Ne foyez pas 
alTez imbéciles pour croire que votre jardin fera grêlé fi 
vous avez manqué de danfer la pirrique ou la cofdace* 

Il y a peut-être urte fuperfiition pardonnable & même 
encourageante à la vertu } c'eft celle de placer parmi 
les Dieux les gninds hommes qui ont été les bienfaiteurs 
du genre humain. H ferait mieux fans doute» de s'en 
tenir à les regarder fimiriement comme des hommes vé- 
nérables} &furtout de tâdier de les imiter. Vénérez fiuii 
culte» un Solon, un Thaïes» un Pitagorè» mais n'adorez 
pas un Hercule pour avofa: nettoyé les écuries d'Augias» 
& pour avoir couché' avec cinquante filles dans une nuit. 

Gardez vous furtout d'établir un culte pour des gre- 
*dins qui n'ont eu d'autre mérite que l'ignorance» l'en- 
toufiaftne» & la crafle» qui fe font fait un devoir & une 
gloire de l'oifiveté & de la gùeuferie ; ceux qui au moins 
. ont été inutiles pendant leur vie» méritent-ils l'apothéofe 
après leur mort ? 

Remarquez que les temps les plus fuperftitieux ont tou- 
jours été ceux des plus horribles crimes. 

TIRAN. 
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T I R A N N I E. 

[1I[N appelle tiran k fouvenin qui ne coniiait 
de loix que fon. caprice, qui prend le bien, 
de fe^ fujets» & qui enfiiite les enrôle pour 
aller prendre celui de fet voifins^ Il n'y a point de ces 
tirans-là en Europe* 

On diftingue la tyrannie d*un feul, & celle de plufieurs* 
X^e tirannie de plufieurs ferait celle d*un corps qui envahi^ 
jait les droits des autres corps, & qui exercerait le defpo- 
tifine à la faveur des loix corrompues par lui. Il n'y a 
pas non plus de cette efpèce de tirans en Europe. 

Sous quelle tirannie aimeriez^vous mieux vivre ? Sous 
aucune s mais s'il falait choifir, je détellerais moins la ti- 

rannie d'un feul que celle de plufieurs. Un defpote a tou- 
jours quelques bons momens ; une affemblée de defjpotes 
n'en a jamais. Si un tiran me fait une injuftice, je peux 
le défarmcir par fa maitreflè, par fon confeflêur, ou par 
fon page } mais une compagnie de graves tirans eft inac- 
ceffible à toutes les féduâions. Quand elle n'eft pas in- 
jufte, elle eft au moins dure, & jamais elle ne répand 
de grâces. 

Si je n'ai qu'un defpote, j^en fuis quitte pour me ran<^ 

ger contre un mur, lorfque je le vois paflcr, ou pour 

i me 
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me profterner^ ou pouc fraper la terre, de mon front 
felon la coutume du païs ; mais^ s'il y a une compagnie 
de'cent defpotes, je fuis eiq>ofé à répéter cette cérémo- 
nie cent fois par jour» ce qui eft très ennuieux à la lon- 
gue quand on n*a pas les jarrets fouples. Si j'ai une mé- 
tairie dans le voifmage de Tun de nos feigneurs, je fuis 
écrafé ; fi je plaide contx^jun Jprent des parents d'un de 
nos feigneurs, je fuis ruiné. Comment faire? J'ai peur que 
dant ce monde, on ne Xoîl rodât à êtne 'enclume ou 
marteauii beuceuK quî éçhape à œçte jdtérsâtive J 
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QU'eft-ce que fa totérafiee? c'eft Papan^ de l'biuna- 
nité. Nous fommes <tOil9 pétris de faiUefiè, & d'er- 
reurs ; ^ardotinpns nèu»Fâ5if>l-oquéniem MsÀtlIlcfi, c'eft 
la première hi de la nature: 

Qu'à la boarfe d'Anifferdffi^^ de Lofidi^ 00 de Su- 
rate, ou de Baflbra, le Guèbre, le Banhur, le Juif, le 
Mahométan, le Déîcole Chinois, le Braintn, le Chrétien 
Grec, le Chrétien Romaib, le Chrétien protefEânt, le 
Chrétien quakre, trafiquent* enfemble, ils ne lieront pas 
le poignard les uns fur les autres pour gagner des âmes à leur 
religion. Pourquoi donc nous fommes-nouç égorgés prefque 
fans interruption depuis le premier concile de Nicée î 

Conffantin commença par donner un édit qui permet' 
tait toutes les religions; il finit par perfécutér. Avant 

* 

lui on ne s'éleva contre les Chrétiens que parce qu'ils 

commençaient à faire un parti dans l'état. Les Ro^ 

' mains 
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jAiains permettaient tous les cultes» jufiqiii'à celui des Juifs, 
jiififu'à celui des Egyptiens, pour lefquels ils avaient tant 
Âc mépris. BourquoiHome tolerait-elle ces cultes ? Ceft 
que ni les Egyptiens, ni même les Juifs ne cherchaient à 
exterminer Tandenne religion de l'empire, ne couraient 
]^int la terre & les mers pour &ire des profélites -, ils ne 
fongeaient qu'à gagner de l'argent ; mais il eft incontef- 
fable que les Chrétiens voulaient que leur religion fut la 
dominante. Les JuiCs ne voulaient pas que la fiatue de 
•Jupiter fut à Jerufalem ; mais les Chrétiens ne voulaient 
-p2a qu'elle fi&t au capitôle. St. Thomas a la bonne foi 
-d'avouer, que fi les chrétiens ne détrônèrent pas les em- 
pereur», cVft qu'ik ne le pouvaient pas. Leur opinion 
était que toute la terre doit être chrétienne. Ils étaient 
tbnc nécefSûrement -ennemis de toute la terre, jufqu'à 
ce qu'elle fût convertie. 

•Ils étaient tntre eux ennemis les uns des autres fur tou$ 
ies points de leur controverfe. Faut-il d'abord regarder 
Jefus-Chrift comme Dieu ? ceux qui le nient font ana- 
thématifés ibus le nom d'Ebionites qui anathématifent les 
adorateurs de Jefus. 

Quelques-uns d'entre eux veulent-ils que tous les biens 
'fcient communs,. comme on prétend qu'ils l'étaient du 
tems des Apôtres ? Leurs adverfaires les appellent Nipolai- 
tes, & les accufent des crimes les plus infâmes. D'au*» 
très prétendent-ils à une dévotion myflique? on les ap- 
pdle Gnoftiques, & on . s'élève contre eux avec fureur. 
Marcioa dtfpute-t-il fur la Trinité ? On le traite d'idolâtrç. 

Teitullien, Praxéas, Origène, Novat, Novatien, Sa* 
MhiS| DàtM font tous periccutés par leurs fièrcs avant 

y Conf- 
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Conflantin : & \ peine Confamin a^il ùak i^èr k 
Migioa ch^etieiine, que ki Athinrfcm 6l les £iifôfaicQp 
le dédiîrent \ U ^pab œ terni» i'égliit .duiticfliie cft 
inondée de fang jafif «'à aob jours. 

Ije peuple Juif était, je l'érottë» m psopic Menjba»' 

tere*' Il égoi^gqak iiutt pitâe tpiB ki liàhitafll0 d'4m «M^ 
lienreux petit pats fur Jeqtiel il n'uwiH y^pki0de4co}t 
^îln'eiiaCur Paris icfiirLoodiiM. drpriNlMt^uaiidNM* 
maa flft gttoi de 6i lèpoe pour filtre plongé ft|it |ini# 
Jiaaa k Joandaio, quaad poitr téf^fai g nur fa gcatkude i 
JEIifée qai kii a enioigné ce Aoret, il lulditifu'U a4^ 
cent k Dica dea Jtiifis par recMmûflmffei il fe ré(fln^ 
da liberté <d*adonBr atifi k Dieu !4k ^ ^Qi* U ^4|»- 
«^a^de pem^ffien àJEUiee^ & le prophète A*béfite pasji 
Ja kti doafier. Ld$ Juife adoraimt kur ,Pieu ; mais ^ 
n'étaient jamais étonnés que ch^fH^ l^ftlipk eut k JBca* 
Ha itiMvaimt keH ^me Cha««9 Tei^4pmi^ w qsDtaUi dif- 
tiiâaiiK MMMteis pourvft q^ k^r, (^h kur^n dop- 
«at anffi un. Jacciliisiliéfita pas à qpmifer ks fiQea jfw 
«dblâtfie. Lfiitta «rait£>a CHeu, «fiMMie J^iGob aK«itie 
fien. Voilà des exemples de toléranQi; loke^ k pcHpk k 
fibis miolémnt i( k pk$ fiene) fde f qnrc Taotiitiâté ; jioua 
J^wDs imité dàaa les ;&ii)eura aMttfdfiS» U .IKW daas ftp 
«indulgenol 

. Jl lefl ckk tqme tout p;u-tifiiilkr ^i pef^o)|te »n hom* 
4iie, Àairorei pttoœ qu'il a'^eft pas 4e ifiO opinion» ^ 
.un monftre. Cola ue. 6»^«e p«s de.d^fficiuhé,. li»sjp 
«gottwsndoMm ! «Mis kd migUlfaïadhouia ka pmc^t;} 
•«Qknmiiut <eii ukront^-i^ leftvixs omtx ^t i»at -uu «utre 
Quhe ipie k kiir ? £1 » ibot dba «MPfnr» jmiffiiQM» 
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*Û eft certaia qu'un prince fera .alliance avec eux. Fran- 
^sl. très-chrêtien s^unira avec les mufolmans contre 
Charlequint très^chrêtieiu ^Fran^is 1. donnera dç l'argent 
aux Luthériens d'Allemagne, pour les (butenir dans leur 
révolte contre l'empereur ; mais il commencera, félon 
l'ufage, par faire brûler Jcs Luthoriensxhez lui. Il les 

* 

paye en Saxe par politique ; il les brûle par politique à 
Flaris. Mais qu'arrivera-t-il ? Les perfécutions font de? 
profélites. Bientôt la France fera pleine de nouveaux pro- 
teftants. D'abord ils fe laiflèront pendre, & puis ils pen« 
dront à leur tour. II y aura des guerres civiles. Puis vicn<^ 
' dra la St. Barthelemi, & ce coin du monde fera pire 
que tout ce que les anciens & les modernes ont jamais 
ditderenfcr. 

, Infenfés ! qui n'avez jamais pu rendre un culte pur aii 
Dieu qui vous a faits ! Malheureux que l'exemple des 
Noachides» des lettrés Chinois, des Parfis & de tous les 
fages n'ont jamais pu conduire I Monftres, qui avez be- 
foin de fuperftitions comme le gefier des corbeaux a be* 
ibin de charognes. On vous l'a déjà dit, & on n'a autre 
chofe à vous dire ; ii vous avez deux religions chez vous, 
elles fe couperont la gorge ; fi vous en avez trente, elles 
vivront en paix. Voyez le grand Turc, il gouverne des 
Guèbres, des Banians, des Chrétiens grecs, des Ncfto- 
riens, des Romains. Le premier qui veut exciter du tu« 
multe eft empalé, & tout le monde eft tranquille. 
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VERTU. 

!?£ s T-ce que vertu ? Bienfaifimce envers le 
prochain. Puîs-je appeller vertu autre chofi^ 
que ce qui me fait du bien? Je fuis indigent, 
tu es libéral. Je fuis en danger, tu- viens à mon fecours. 
On me trompe, tu me dis la vérité. On me néglige, tu me 
confoles. Je fuis ignorant, tu m'inftruis. Je t'appellcrat' 
(ans difficulté vertueux. Mais que deviendront les vertus 
cardinales & théologales ? Quelques-unes refteront dans le| 
écoles. 

Que m'importe que tu fois tempérant ? c'cft un prc-» 
ccpte de fanté que t,u obferves ; tu t*en porteras mieux, 
& je t'en félicite. Tu as.Ja foi & l'cfpérance, je t'en 
félicite encor davantage j elles te procureront la vie éter- 
nelle. Tes vertus théologales font des dons céleftes i tes 
cardinales font d'excellentes qualités qui fervent à te con- 
duire : mais elles ne font point vertus par rapport à ton 
prochain. Le prudent fe fait du bien, le vertueux en fiitC 
aux hommes. St. Paul a eu raifon de te dire que la chn;^ 
rite remporte fur la foi & fur Tefpérance, 

Mais quoi, n'admettra-t-on de vertus que celles qui 
font utiles au prochain ? £h comment puis-je en admet- 
tre d'autres ? Nous vivons en fociété ; il n'y a donc de 
véiUableoient bon pour nous que ce qui fait le bien de 
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la fodété* Un foli(aire ferafobre, pieux ; il fera revêtu 
d'un cilice 1 eh bien, il.fera faint ; mais je ne l'appellerai 
vertueux que quand il aura fait quelque aâe de vertu 
dont les autres hommesauront profité. Tant qu'il eft feu!» 
il n'eft ni bienfaifant ni malfaifant^ il n'eft rien pour nous. 
Si St. Bruno a mis la paix dans les familles, s'il a fecouru 
l'indigence, il a été vertueux ; s'il a jeuné^ prié dans la 
folitude, . il a été un faint. La vertu entre les hommes 
eft un commerce de bienfaits ; celui qui n'a nulle part 
à ce commerce ne doit point être compté. Si ce faint 
était dans le monde, il y ferait du bien fans doute % 
mais tant qu'il n'y fera pas, le monde aura raifon de ne 
lui pas donner le nom de vertueux \ il fera bon pour lui, 
& non pour nous. 

Mais, me dites-vous, fi un folitaire eft gourmand, jrvro^ 
gne, livré à un6 débauche fecrette avec lui-même, il eft 
vicieux : il eft dont vertueux s'il a les qualités contraires* 
C'eft de quoi je ne peux convenir : c'eft un très-Wlain 
homme, s'il a les défauts dont vous parlez \ mais il n*eft 
point vicieux, méchant, puniflable par rapport à la fociétc 
à, qui fes Infamies ne font aucun mal. Il eft à p'réfumer 
que s'il rentre dans la fociété, il y fera du. mal, qu'il y 
fera très-criminel \ & il eft même bien plus probable que 
ce fera un méchant homme, qu'il n'eft fur que l'autre fo- 

■ 

litaire tempérant & chafte, fera un homme de bien ; car 
dans la fociété les défauts augmentent, & les bonnes qua- 
lités diminuent. 

On fait une objeélion bien plus forte ; Néron, le pape 
Alexandre fix, & d'autres monftres de cette efpèce, ont 
répandu des bienfaits 5 je réponds hardiment qulls furent 
vertueux ce jour- là# • Quel- 



3+2 VERTU. 

Quelques tbéolt^cns dilênt qoe le divin empereor An« 
tonin n'était pai vertueux, que c'^att un Stolcicc entêté» 
qui non content de cotnmandtr aux faotnoies voulait encor 
£tre eltimé d'eux, qu'il raportait à lui-m^ne le bien qu'il 
fairait au genre humain, qu'il fut toute la vie jufte, la- 
borieux, bienfaifant par vanité, le qu'il ne Et que tromper . 
les hommci par fc» vertus ; }c m'écrie alori, Viaa Dieu» 
donnez nous fouvent de pareils fripoaf 1 



■7?0135 



